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AVERTISSEMENT 

Sur cettô nouvelle édition. ^ 



Cette édition réunit trois 
Ouvrages , dont Tun fut im* 
primé pour là première foîg 
en 1746 9 éoûs le litre des 
Beaux Arts réduits à un même 
principe ; le second , quelques 
années après , sous le titre 
ûe Cours de Belles - Lettres , 
; disltribué par exercices ; le troi- 
sième 9 sous celui de la Cons-- 
truction Oratoire , en 1763. 
* Comme ils sont tous trois dans 

[ le même genre , et qu*ils se 
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ÏV/ Traité ; éVÉpopi&x C'est 
la matière'^ Au tenu. 2.- 

V. Traité , du Poëme Drama- 
tique. 

VI. Traité de la Poésie Ly^ 
- rique. 

VIL TKAiTÉ.^MJa Eoésie Di- 
dactique. 

VIII. Traité , de VEpigramme : 
C'est la matière du tom. 3. 
Ces huit Traités contiennent 

toute la Poétique. 

IX. Traité , des Genres en 
Prose : C'est la matière du 
tome 4. 
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PRÉFACE 

De la première édition des Beaux 
Arts réduits à un même priri-- 
cipe. 

ÇjN se plaint tous les jours de 
la multitude des règles : elles 
embarrassent également et Tau- 
"teur qui veut composer , et 
Tamateur qui veut juger. Je 
n*ai garde de vouloir ici en 
augmenter le nombre. J*ai un 
dessein tout différent : c'est de 
rendre le fardeau plus léger , el 
la route simple- 

Les règles se ^ont multipliées 
par les observations faites sur 
les Ouvrages ; elles doivent se 
simplifier , en ramenant ces 

a vj 
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mêmes observations à cl( 
cipes communs. Imito 
vrais Physiciens , qui an 
des expériences , et 1 
ensuite sur elles un syste 
les réduit en principes. 

Nous sommes très-ri( 
observations : c'est un fo 
s'est grossi de jour en j 
puis la naissance des A 
qu'knous. Mais ce fonds s 
nous gêne plus qu'ils r 
sert On lit, on étudie;^ 
savoir ; et tout s'échappe 
qu'il y a un nombre ii 
parties qui , n'étant nu 
liées entr'elles , ne font 
masse informe , au lieu ^^ 
un corps régulier. 

Toutes les règles soij 
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branches qui tiennent à une 
même tige. Si on remontoit 
jusqu'à leur source , on y trou- 
veroit un principe assez simple, 
pour être saisi sur le champ, et 
assez étendu , pour absorber 
toutes ces petites règles de dé- 
tail, qu'il suffit de connoître par 
le sentiment, et dont la théorie 
ne fait que gêner Tesprit , sans 
Féclairer. Ce principe fixeroit 
tout d'un coup ceux qui ont vé- 
ritablement du génie pour les 
Arts, et les affranchiroit de mille 
yains scrupules , pour ne les 
soumettre qu'à une seule loi 
souveraine , qui ^ une fois bien 
comprise , seroit la base , le 
précis et l'explication de toutes 
les autres» 
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xiv PREFACE. 

Je serois fort lieiireux , si ci 
dessein se trouvoit seulement'' 
ébauché dans cetOiivrage, que 
je n'ai entrepris d'abord que 
pouréclaircir mes propres idées. 
C'est la Poësie qui l'a fait naître. 

J'avois étudié les Poètes , 
comme on les étudie ordinaire- 
ment , dans les éditions oii ils 
sont accompagnés de remar 
ques.Jeraecroyoisassezinstrui 
dans cette partie des Belle' 
Lettres, pour passer bientô 
d'autres matières. Cependj 
avant que de changer d'ob'" 
je crus devoir mettre en o 
les connoissances que j'a 
acquises , et me rendre ce 
à moi-même. 

Et pour commencer p' 
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idée claire et distincte , je inô 
demandai ce que c'est qtié la 
Poésie , et en quoi elle diffère 
de la Prose? 

Je croyois la réponse aisée : 
il est si facile de sentir cette dif- 
férence : mais ce n'étoit point 
^ assez de sentir , ye voulois une 
définition^ exacte^ 

Je reconnus bien alors que 
quand j'avois )ugé des Auteurs, 
cMtoit une sorte d*in!Hinct qui 
m'avoit guidé , plutôt que la 
science et le raisonnement. Je 
sentis les risques que j'avois 
courus, et lés erreurs où je pou-, 
vois être tombé, faute d'avoir 
réuni la lumière de l'esprit avec 
l'impression reçue. 

le mefaisôisd'aiitant plus db 
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reproches , que je m'imag 
que cette lumière et ces pi 
pes dévoient être dans tou 
ouvrages où il est parlé de 
tique î et que c'étoit par di^ 
tion, que je ne les avoi^ 
mille fois remarqués. Je 
tourne sur mes pas , j'ou^ 
livre de M. RoUin; je t 
à Tarticle de la Poésie , \ 
cours fort sensé sur son ( 
et sur sjr destination , qi 
être toute au profit de la 
On y cite les beaux e: 
d'Homère : on y donne 
juste idée de la sublime 
des Livres saints : mais 
une définition que je demî 
Recourons aux Daciei 
Bossus, aux d'Aubignaci 
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cultpns de noinreau les Remar* 
ques , les Réflexions , les.- Dis- 
sertations des célèbres Écri- 
vains : mais partout on ne trouve 
que des idées semblables aux 
léponses des Oracles : obscuris 
ver a involyens. On parle de feu 
divin, d'enthousiasme, de trans- 
points vd*heureux délires , tous 
grands mots , qui étonnent l'o- 
reille etne disent rien à l'esprit 
Après tant de recherches inu- 
tiles , et li'osant entrer seul dans 
unp niiatieré qui ,-. vue de près , 
paroissoit si obscure 9 je m'avisai 
d'ouvrir Aristote dont j'avois 
ouï vanter la Poétique. Je 
crôyois qu^il aivoit été consulté 
et copié par tous les maîtres de 
TArt. Plusieurs ne Tavoient pas 
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principal rang ; tant à cause à& 
éa dignité , que parce qu'elle ein 
a été Toccasion. Il s*est formé ' 
presque sans dessein , et* par ' 
une progression d'idées dont !(a ' 
première a été le germe de 
toutes les autres. 
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I. TRAITÉ. 

LES BEAUX ARTS 

RÉDUITS 

A UN MÊME PRINCIPE. 

JLi A plupart de ceux qui ont voulu 

traiter des beaux Arts , l'ont fait dans 
tous les temçs, avec plus d'ostentation 
que d'exactitude ou de simplicité. 
Qu'on en juge par l'exemple de la P^ié- 
sie. On croit en donner des idées justes 
en disant qu'elle embrasse tous les 
Arts; c'est, dit-on , un composé de 
Peinture, de Musique et d'Eloquence. 
Comme l'Eloquence , elle parle : 
elle prouve: elle raconte. Comme la 
Tome /.- A 
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Musique , elle a une marche réglée ; 
des tons , des cadenres dont le mé- 
lange forme une sorte de concert. 
Comme la Peinture , elle dessine les 
objets : elle y répand les couleurs : 
elle y fond toutes les nuances de la 
nature : en un mot , elle fait usage 
des couleurs et du pinceau : elle em- 
ploie la mélodie et les accords : elle 
montrela vérité, et sait la faire aimer. 
La Poésie embrasse toutes sortes de 
matières ; elle se charge de ce qu'il y 
a de plus brillant dans l'Histoire : elle 
entre dans les champs de la Philoso- 
phie : elle s'élance dans tes Cieux 
pour y admirer la marche des Astres: 
elle s'enfonce dans les abymes , pou 
y examiner les secrets de la nature 
elle pénètre jusques chez les morts 
pour y voir les récompenses des just 
et les supplices des impies : elle co 

firend tout l'univers. Si ce mond' 
ai suffit pas , elle crée des mor 
nouveaux , qu'elle embellit de der 
res enchantées , qu'elle peuple de 
habitans divers. Lk , composa 
Ctres à son gré, elle n'enfante rie 
de parfait ; elle enchérit sur 
les productions delà nature. Ce 
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/espèce de magie : elle fait illusion 
. aux yeux , à rimagination , à l'esprit 
même , et vient à bout de procurer aux 
hommes , des plaisirs réels , par des 
inventions chimériques. C'est ainsi 
que la plupart des Auteurs ont parlé 
de la Poésie. 

Ils ont parlé à-peu-près de même 
des autres Arts. Pleins du mérite de 
ceux auxquels ils s'étoient livrés , ils 
nous en ont donné des descriptions 
pompeuses , pour une seule définkioa 
précise qu'on leur demandoit : ou s'ils 
ont entrepris de nous les définir ,conune 
la nature en est d'elle même très-com- 
pliquée , ils ont pris quelquefois l'ac- 
• cessoire pour l'essentiel , et l'essentiel 
pour l'accessoire. Quelquefois même 
entraînés par un certain intérêt d'Au- 
teur , ils ont profité de l'obscurité de 
la matière , et ne nous ont donné que 
des idées formées sur le modèle de 
leurs propres ouvrages. 

Notre objet dans ce premier Traité 

est d'écarter ces nuages , d'établir les 

vrais principes des Arts , et d'en fixer 

. les notions avec le plus de précision 

qu'il sera possible. 

Il est (Jivisé en trois parties. Dai)5 

A a 
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la première, on examine quelle petSf 
être la nature des Arts , quelles en , 
sont les parties et les différences essen* 
tielles. On montre par la qualité même 
de l'esprit humain, que l'imitation 
de la nature doit être leur objet com- 
mun , et qu'ils ne différent entr'eiac 
que par le moyen qu'ils emploient , 
pour exécuter cette imitation. Les 
moyens de la Peinture , de la Mu- 
sique , de la Danse sont les couleurs^ 
les sons , les gestes ; celui de la Poé- j 
sie est le discours. De sorte qu'on voit- 
d'un côté , la liaison intime et Pes- 
pece de fraternité qui unit tous hv 
Arts (a) , tous enfans de la Nature» 
se proposant le même but , se réglant 
par les mêmes principes : de l'autœ 
côté y leurs différences particulières , 
ce qui les sépare et les distingue 
entr eux. 

Après avoir établi la nature des, 
Arts par celle du génie de l'horame 

aui les a produits ; il étoit naturel 
e penser aux preuves qu'on pouvcA 

«irer du sentiment, d'autant plus, que 
■ ' ' i ' 

( a ) Etenim omnes Artes quœ ai humanitatem pêf» I 
iinent , hahent auoddam commune yincuhm, et qudX 
cognatîone quàaam inter se continentur, Cic pio W 
ci»ia Poeti» 
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-{-c'est le Goût qui est le juge-né dé tous 
les beaux Arts, et que la raison même 
n'établit ses règles , que par rapport à 
lui et pour lui plaire ; et s'il se trou-^ 
voit que le Goût fût d'accord avec le 
Génie , et qu'il concourût à prescrire 
les mêmes règles pour tous les Arts 
en général et pour chacun d'eux en 
particulier ; c'étoit un nouveau de- 
gré de certitude et d'évidence ajouté 
aux premières preuves. C'est ce qui 
a fait la matière d'une seconde Par- 
tie , oîi on prouve , que le bon Goût 
dans les Arts est absolument con- 
forme aux idées établies dans la pre- 
mière Partfe ; et que les règles du 
Goût ne sont que des conséquences 
du principe de l'imitation : car si les 
Arts sont essentiellement imitateurs 
de la belle Nature ; il s'ensuit que le 
Goût de la belle Nature doit être es- 
sentiellement le bon goût dans les Arts, 
Cette conséquence se développe dans 
plusieurs articles , où on tâche d'expo- 
ser ce que c'est que le Goût , de quoi 
il dépend , comment il se i)erd , etc. 
et tous ces articles se trouvent toujours 
en preuve du principe général de l'i- 
mitation , qui embrasse tout. Ces deux 

A 3 
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Parties contiennent les preuves de rai- 
sonnement. 

Nous en avons ajouté un troisième; 
oui renferme celles qui se tirent de 
1 exemple même des Artistes. Cest la 
Théorie vérifiée par la Pratique* 
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PREMIERE PARTIE. 

Ou l'on établit la itature 
jDjss Arts par celle du. 
Génie qui les produit. 
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L n'est pas nécessaire de commen- 
cer ici réloge des Arts en général. 
Leurs bienfaits s'annoncent assez d'eux- 
mêmes : tout l'Univers en est rempli» 
Ce sont eux qui ont bâti les villes , qui 
ont rallié les hommes dispersés , qui 
les ont polis , adoucis , rendus capa- 
bles de la société. Destinés les uns à 
nous servir , les autres à nous char- 
mer , quelques-uns à faire l'un et 
l'autre ensemble , ils sont devenus en 
quelque sorte pour nous un second 
ordre d'élémens , dont la nature avoit 
réservé la création à notre industrie» 



A4 



îf Les Beaux A kts 



•S 



CHAPITRE I. 

Définition y Dii^ision , et Origine des 
Arts en général. 

vJ N Art en général est une collection 
ou un recueil de Tegles pour faire bien , 
ce qui peut être fait bien ou mal. Car 
Cle qui ne peut être /ait que bien au 
que mal , n'a pas besoin d'art. 

; Ces règles ne sont que des principe» 
généraux , tirés d'observations parti- 
culières plusieurs fois répétées, et tou- 
jours vérifiées par la répétition. Par 
exemple > on a observé qu'un orateur 
indisposoit ses auditeurs , lorsqu'en 
commençant, il montroit de l'orgueil^ 
de l'impudence ; on en a tiré la règle 
générale qui veut que tout exorde soit 
modeste. Ainsi toute observation ren- 
fermé un précepte , et tout précepte 
naît d'une observation. 

Le premier inventeur des Arts est 
le besoin , le plus ingénieux de tous 
les maîtres , et celui dont les leçons 
sont les mieux écoutées. Jette en nais- 
sant , comme le disent Lucrèce et 
Pline , nud sur la terre nuë , ayant 
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îm-deHors de lui le froid , le chaud , 
l'humidité , les chocs des autres corps ; 
au-dedans la faim , la soif , qui l'a- 
vertissoient vivement de songer aux 
remèdes , l'homme ne put rester long- 
temps dans l'inaction. Il se sentit forcé 
de chercher des moyens ; il en trouva. 
Quand il les eut trouvés, il les per- 
fectionna , pour les rendre d'un usage 
,I)lus sûr , plus facile , plus complet , 
^uandle besoin renaîtroit. Ainsi quand 
il eut senti , par exemple , l'incommo- 
dité de la pluie , il chercha un abri. 
Si ce fut quelque arbre touffu ; il s'a- 
visa bientôt , pour mieux assurer le 
couvert , d'en serrer les branches , de 
les entrelacer , de joindre entr'elles 
celles de plusieurs arbres , afin de se 
procurer un toit plus étendu , plus sûr > 
plus commode , pour sa famille , pour 
ses provisions , pour quelques trou- 
peaux. Enfin les observations s'étant 
multipliées , l'industrie et le goût 
ayant ajouté de jour en jour aux pre- 
miers essais quelque chose de nouveau , 
soit pour consolider l'édifice , soit pour 
l'embellir, il s'est formé avec le temps 
cette suite de préceptes qu'on a ap- 
pelée Architecture, et qui est Vax% 
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de faire des demeures solides f coin«' 
modes et décentes. 

Les mêmes observations fiirent fai- 
tes sur toutes les autres parties qui ont 
rapport aux moyens de conserver la 
vie , ou de la rendre plus aisée et plus 
douce ; c'est de là que sont venus 
les Arts de nécessité et ceux de com- 
modité. 

Quand on a pourvu au nécessaire et 
au commode y il n'y avoit plus qu'un 
pas pour arriver à l'agrément , qui est 
lin troisième ordre de besoin pour les 
délicats. Car le conunode tenant une 
espèce de milieu entre le nécessaire et 
ce qui est de pur agrément , mené de 
Tun à l'autre ; puisque le conmiode 
n'est autre chose qu'un nécessaire aisé, 
et que , d'un autre côté , Tagrément 
ne semble être qu'un degré de com^ 
modité de plus. 

Ainsi l'on peut distinguer trois es- 
pèces d'Arts, relativement aux fins 
qu'ils se proposent. 

Les uns ont pour objet les besoins 
de l'honoune : la naflire qui l'a exposé 
à mille maux , et qui semble Taban^ 
donner à lui-même dès qu'une fois il est 
né y ayant voulu que les renxedes et k» 
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t)réservatifs <iui lui sont nécessaires > 
fussent le prix de son industrie et de 
son travail. C'est de là que sont sortis 
les Arts mécaniques. 

Les autres ont pour objet le plaisir. 
Ceux-ci n'ont pu naître que dans le 
sein de la joie et des sentimens que 

Î produisent l'abondance et la tranquil- 
ité : on les appelle les beaux Arts par 
excellence. Tels sont la musique , la 
Poésie , la Peinture , la Sculpture , et 
l'Art du geste ou là Danse» 

La troisième espèce contient les Arts 
qui ont pour objet l'utilité et l'agré-^ 
ment tout à la fois : tels sont l'Elo- 
quence et l'Architecture ; c'est Vf.be-* 
-iBoin qui les a fait éclore , et le goût 
^i les a perfectionnés ; ils tiennent 
une sorte de milieu entre les deux au- 
tres espèces : ils en partagent l'agré- 
ment et l'utilité. 

Les Arts de la première espèce em- 
ploient la nature telle qu'elle est , uni- 
quement pour l'usage et le service. 
Ceux de la troisième , l'emploient en 
la polissant , pour le service et pour 
l'agjrément. Les beaux Arts ne l'em- 
ploient point ; ils ne font que l'imiter 
jcbacun àleur maaiere : ce qui a besoin 

A 6 
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d'être expliqué , et qui le sera dans \é 
chapitre suivant : Ainsi la nature seule 
est l'objet de tous les Arts. Elle contient 
tous nos besoins et tous nos plaisirs ; 
les Arts mécaniques et les Arts de goût 
ne sont faits que pour les en tirer. 

Nous ne parlerons ici que des beaux 
Arts , c'est-à-dire , de ceux dont l'ob- 
jet est de plaire : et pour les mieux 
connoître , remontons à la cause qui 
les a produits. 

Ce sont les hommes qui ont fait les 
Arts : et c*est pour eux-mêmes qu'ils 
les ont faits. Ennuyés d'une jouissance 
trop uniforme des objets que leur of- 
froitla Nature toute simple, et se trou- 
vant d'ailleurs dans une situation pro- 
pre à recevoir le plaisir ; ils eurejit 
recours à leur génie pour se procurer 
un nouvel ordre d'idées et de Sc ntimens 
qui réveillât leur esprit et ranimâtleur 
goût. Mais que pouvoit faire ce génie 
borné dans sa fécondité et dans ses 
vues , qu'il ne pouvoit porter plusloia 
que la Nature ; et ayant d'un autre 
côté à travailler pour i.^s hon^mes dont 
les facultés étoient resserrées dans les 
mêmes bornes? Tous s^s efforts dû^ 
xent nécessairement se réduire à faiixe 
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un choix des plus belles parties de la 
Nature , pour en former un tout ex- 
quis y qui fût plus parfait que la Na- 
ture elle-même , sans cependant cesser 
d'être naturel. Voilà le principe sur 
lequel a dût nécessairement se dresser 
le plan fondamental des Arts , et que 
les grands Artistes ont suivi dans tous 
les siècles. D'où je conclus : première- 
ment , que le génie , qui est le père des 
Arts, doit imiter la Nature, Seconde- 
ment , qu'il ne doit point l'imiter telle 
qu'elle est ordinairement , telle qu'elle 
se présente à nous tous les jours. Troi- 
si^ement , que le goût , pour qui les 
Arts sont faits et qui en est le juge^ 
doit être satisfait quand la Nature est 
bien choisie et bien imitée par les Arts. 
Ainsi , toutes nos preuves doivent ten- 
dre à établir l'imitation de la belle 
Nature , par la nature même du génie 
qui les produit , par celle du goût qui 
en est l'arbitre , et par la pratique des 
excellens Artistes. 



14 Les Beaux Arts 

CHAPITRE IL 

Le Génie da pu produire les Arts que 
part imitation : ce que c^est qu'imiter. 

JL/'esp RIT humain ne peut créer 
qu'improprement : toutes ses produc- 
tions portent l'empreinte d'un modèle. 
Les monstres mêmes , qu'une imagina- 
tion déréglée se figure dans ses délires, 
ne peuvent être composés que de par- 
ties prises dans la Nature. Et si le Gér 
nie > par caprice ,fait de ces parties un 
assemblage contraire aux loix naturel- 
les ; en dégradant la Nature , il se dé- 
grade lui-même , et se change en une 
espèce de folie. Les limites sont mar- 
quées ; dès qu'on les passe , on se perdr 
On fait un cahos plutôt qu'un monde , 
et on cause du désagrément plutôt que 
du plaisir. 

Le Génie qui travaille pour plaire , 
ne doit donc , ni ne peut sortir des bor- 
nes de la Nature même. Sa fonction 
consiste y non à imaginer ce qui ne peut 
être , mais à trouver ce qui est. Inven- 
ter dans les Arts , n'est pointdonner l'ê- 
tre à un objet > c'est le reconnoître oii il 
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conséquent tout ce qu'il produit né 
peut être qu'imitation, 
i* Imiter , c'est copier un modèle. Ce 
terme contient deux idées, i.® L'ori- 
ginal ou le prototype qui porte les 
traits qu'on veut imiter. 2.^ La copie 
qui les représente. 

La nature , c'est-à-dire , tout ce 
qui est , ou que nous concevons aisé- 
ment comme possible , voilà le pro- 
totype ou le modèle des Arts. 

Pour expliquer ceci nettement , oïl 
peut distinguer , en quelque sorte , 
quatre mondes : le monde existant , 
c'est l'Univers actuel , physique , mo- 
ral p politique , dont nous faisons par- 
tie : le monde historique , quiest peu- 
plé de grands noms , et rempli de faits 
célèbres : le monde fabuleux gui est 
rempli de Dieux et de Héros imagi- 
naires ; enfin le monde idéal ou possi- 
ble , oïl tous les êtres existent dans 
les généralités seulement, et d'où l'i- 
magination peut tirer des individus 
au'elle caractérise par tous les traits 
'existence et de propriété. Ainsi Aris- 
tophane peignoit Socrate , su jet tiré de 
la société , alors existante» Les Hora- 
ces sont tirés de l'histoire : Médée est 
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tirée de la fable : Tartufe du monde 
possible. Voilà en général ce qu'on 
appelle Nature. Il faut comme nous 
venons de le dire , que l'industrieux 
imitateur ait toujours les yeux atta- 
chés sur elle , qu'il la contemple sans 
cesse :. Pourquoi ? Parce qu'elle ren- 
ferme tous les pl^ns des ouv/ages ré- 
guliers , et les desseins de tous les 
ornemens qui peuvent nous plaire» 
Les Arts ne créent point leurs règles : 
elles sont indépendantes de leurs ca- 
prices , et invariablemennt tracées 
dans l'exemple de la Nature. 

Quelle est donc la fonction des Arts? 
C'est de transporter les traits qui sont 
dans la Nature , et de les présenter 
dans des objets à qui ils ne sont point 
naturels. C'est ainsi que le ciseau du 
Statuaire montre un héros dans un 
bloc de marbre. Le Peintre par ses 
couleurs , fait sortir de la toile tous 
les objeii visibles. Le Musicien par 
des sons artificiels fait gronder l^^rage, 
tandis que tout est calme ; et le Poëte 
enfin ,par son invention et par l'har- 
monie de ses vers , remplit notre es- 
prit d'images feintes , et notre cœur 
de sentimeus factices , souvent plu^ 
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charmans que s^ils étoient vrais et na^ 
turels, D'oti jeconclus , que les Arts » 
jdans ce qui est proprement art , ne 
sont que des imitations , des ressem« 
blances qui ne sont point la nature ^ 
mais çui paroissent Tôtré ; et qu'ainsi 
la màitiere des beaux Arts n'e§t point 
le vrai, çiais seulement le vraisembla- 
ble. Cette consëauence est assez impor- 
tante pour être développée et prouvée 
sur le champ par l'application. 

Çu'est-ce que la Peinture ? Une 
imitation des objets visibles. Elle n'a 
rien de réel , rien de vrai , tout est 
fantôme chez elle , et sa perfection 
ne dépend <iue de la ressemblance 
avec la réalité. 

La Musique et la Danse peuvent 
bien régler les tons et les gestes de 
l'orateur en chaire , et du citoyen 
qui raconte dans la conversation ; 
mais ce n'est point encore là qu'on 
les appelle des Arts proprement. El- 
les peuvent aussi s'égarer , l'une dans 
des caprices , oii les sons s'entrecho- 
quent sans dessein ; l'autre dans des 
secousses et des sauts de fantaisie: 
mais ni l'une ni l'autre , elles ne sont 
plus alors dans leurs bornes légitimest 
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U faut donc , pour qu'elles soient ce 
qu^elles doivent être, qu'elles revien* 
nent à Timitation : qu'elles soient le 
portrait artificiel des passions humai- 
nes. Et c'est alors qu'on les reconnoît 
avec plaisir , et qu'elles nous donnent 
l'espèce et le degré de sentiniient qui 
nous satisfait. 

Enfin la Poésie ne vit que de fiction; 
Chez elle le Loup porte les ^aits de 
l'homme puissant et injuste ; T Agneau, 
ceux de l'innocence opprimée. L'E- 
glogue nous offre des Bergers poéti- 
ques qui ne sont que des ressemplan* 
ces , des images. La Comédie fait le 
portrait d'un Harpagon idéal , qui 
n'a que par emprunt les traits d'une 
avarice réelle. 

La Tragédie n'est poésie que dans 
ce qu'elle feint par imitation. César a 
eu un démêlé avec Pompée , ce n'est 
point poésie , c'est histoire. Mais qu'on 
invente des discours , des motifs ^ des 
intrigues y le tout d'après les idées que 
l'Histoire donne des caractères et de 
la fortune de César et de Pompée ; 
voilà ce qu'on nomme Poésie , parce 
que cela seul est l'ouvrage du Géaia 
et de l'Art. 
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L'Epopée enfin n'est qu'un récit d'ac- 
tions possibles, présentées avec tous 
les caractères de l'existence. Junoii et 
Enée n'ont jamais ni dit, ni fait ce 
que Virgile leur attribue ; mais ils 
ont pu le faire ou le dire , c'est assez 
pour la Poésie, C'est un mensonge 
perpétuel , qui a tous les caractères 
de la vérité. 

Ainsi, tous les Arts dans tout ce 
qu'ils ont de vraiment aîtificiel, ne 
sont que des choses imaginaires , des 
êtres feints , copiés et imités d'après 
les véritables. C'est pour cela qu'on 
met sans cessel'Art en opposition avec 
la Nature : qu'on n'entend par-tout 
que ce cri, que c'est la Nature qu'il 
faut imiter : que l'Art est parfait 
quand il la représente paifaitement : 
enfin que les chefs-d'œuvres de l'Art, 
sont ceux qui imitent si bien la Na- 
ture , qu'on les prend jjour la Nature 
elle-même. 

Et cette imitation , pour laquel' 
nous avons tous une disf otition si i 
turelle , puisque c'est l'exemple 
instruit et qui règle le genre hun' 
rh'imus ad exempta , cette imit 
di^ je , est une des principales s 
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3u plaisir que causent les Arts. Ues- 
prit s'exerce dans la comparaison du 
modèle avec le portrait ; et le juge- 
nient qu'il en porte , fait sur lui une 
impression d'autant plus agréable , 
qu'elle lui est un témoignage de sa 
pénétration et de son intelligence. 

Cette doctrine n'est point nouvelle* 
On la trouve par-tout chez les An- 
ciens. Aristote commence sa Poétique 
par ce principe : que la Musique , la 
Danse , la Poésie , la Peinture sont des 
Arts imitateurs, (a) C'est-là que se 
rapportent toutes les règles de sa Poéti- 
que. Selon Platon , pour être Poëte, il 
ne suffit pas de raconter. Dans sa Ré- 
publique , il condamne la Poésie , 
parce qu'étant essentiellement une imi- 

voXov, Poët, cap, I. 

M. Remond de S. Mard qui a beauconp réflé- 
chi sur l'essence de la Poésie , et qui n'écrivant 
que pour les délicats n'a dû prendre que la fleur 
de son sujet , jette le même Principe dans une de 
ses Notes. Voici ses termes : « On n'y son^fe pas 
» assez ) la Poésie , la Musique , la Peinture , sont 
» trois Arts consacrés au plaisir, tous trois faits 
» pour imiter la nature , .tous trois destinés à 
» imiter les mouvemens de Tame : les tirer 
» de là , c'est les déshonorer , c'est les montrer 
r par leur endroit foible. 
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tation , les objets qu'elle imite peuvent 
intéresser les mœurs, [a] 

Horace a le même principe dans son 
Art poétique. 



h cujmque noiandi sum libï mous', 
Mobililiiifue âecor naiarls danius et annit. 
Pourquoi observer les moeurs, les 
étudier ? N'est-ce pas à dessein de les 
copier? 

Aeipia txtmfhr morum viiaque , juM» 
DocruM iinitatorem , n rrvits hinc dui:ere voces. 
Vif as vocei ducere , c'est ce que 
nous appelons peindre d'après natare. 



qu'il n'est paipossible de s'if refuser. « Platon lui. 
» même , uit-il , > enseigné mie h Poésie ne con- 
M siste t)ue daut 11 fable ; et il déftnic la fable , un 
w récit menteur ressemblant à la vérité : ainsi , il 
» n'y a rien de réel. Le récîrdil ce quiesl ; lift- 
» ble est l'image et la ressemblance tlu récit. Et il 
» J i aussi loin Je celui qui fait la fable a celui 
)i qui fait le récit , que de celui qui a fait le récit. 
¥i à celui f[uî a fait l'action ; i ntiiiTiiti jrifi 

ft<li«T!<l' KV IITTIU , Km n «V*!- ù'i-i -lU , etC. D« 

ghr, Aihen, M. de Fontenelle a exprimé la même 
censée dans sa lettre aux Auteurs du Journ. de» 
bavans , tom. ii , de la dernière édition : k Uu 
>' grand Poêle , tlit-il , si on entend par ce mot , 
» ce que l'on doit , est celui qui fait , qui invenre , 
» qui crée. La vraie Poésie d'une pièce de théâ- 

>i créée. ... et Poliei 
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Et tout n'est-il pas dit dans ce seul 
mot : ex noto fictum carmen séquar î 
Je feindrai , j'imaginerai d'après ce 
qui est connu des hommes : on y sera 
trompé , on croira voir la nature elle- 
même , et qu'il n'est rien de si aisé que 
de la peindre de cette sorte ; mais ce 
sera une fiction , un ouvrage de génie , 
au-dessus des forces de tout esprit mé- 
diocre , sudet muUùm f rus traque la^ 
boret. 

Les termes mêmes dont les Anciens 
se sont servis en parlant de Poésie , 
prouvent qu'ils la regardoient comme 
une imitation. Les Grecs disoient 
9r0(fii; et MiféufèM. Les Latins tradui- 
soient le premier terme par facere ; 
les bons Auteurs disent facere poëma , 
c'est-à-dire , forger , fabriquer, créer: 
et le second , ils l'ont rendu , tantôt 
pat fingere , tantôt car imitari , qui 
signifient autant une imitation artifi- 
cielle , telle qu'elle est dans les Arts , 
qu'une imitation réelle et morale , 
telle qu elle est dans la société. Mais 
comme la signification de ces mots a 
été dans la suite des temps étendue , 
ou détournée , ou resserrée ; elle a 
^onné lieu à des méprises , et répandu 
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de robsciirité sur des principes qui 
étoient clairs par eux-mêmes , dans les 
premiers Auteurs qui les ont établis. 
On a entendu par fiction , les fables 
qui font intervenir le ministère des 
Dieux, et qui les font agir dans une 
action ; parce que cette pirtie de la fic- 
tion est la plus noble. Par imitation , 
on a entendu, non une copie artificielle 
de la Nature , qui consiste précisé- 
ment à la représenter , à la contrefaire , 
t'iM^i'ïi'" ; mais toutes sortes d'imitations 
en général. De sorte que ces termes 
n'ayant plus la même signification 
qu'autrefois , ils ont cessé d'être pro- 

iires à caractériser la Poésie, et rendu 
e langage des Anciens inintelligible 
à la plupart des lecteurs. 

De tout ce quenousveronsdedire, 
il résulte que la Poésie ne subsiste que 
par l'imitation. Il en est de même de 
la Peinture , de la Danse , de la Musi- 
que : rien n'est réel dans leurs ouvra- 
ges : touty est imaginé , feint , copié, 
artificiel. C'est ce qui fait leur carac- 
tère essentiel par opposition à la Na- 
ture. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE III. 

Le Génie ne doit point imiter la Uature 
telle qu^elU est^ 

JUE Génie et le Goût ont une liai- 
son si intime dans les Arts f qu^il y ^i 
des cas où on ne peut les unir sans qu'ils 
paroissent se confondre ^ ni les sépa- 
rer y sans presque leur ôter leurs fonc- 
tions propres. Cest ce qu'on éprouve 
ici , oii il n'est pas possible de dire ce 
que doit faire le Génie , en imitant la 
Nature , sans supposer le ^oût qui la 
guide. Nous avons été obligés de tou- 
cher ici au moins légèrement cette 
matière , pour préparer ce qui suit ; 
mais nous réservons à en parler plus 
au long dans la seconde Partie. 

Aristote compare la Poésie avec 
l'Histoire. Leur différence , selon lui , 
n'est point dans la forme ni dans le 

S 4e , mais dans le fonds des choses, 
ais comment v est-^lle ? L'Histoire 
peint ce qui a été fait : la poésie ^ ce 
qui a pu être fait. L'une est liée au 
vrai ; elle ne crée ni actions ^ ni ac- 
teurs. L'autre n'est tenue qu'au vrai- 
Tome I. B 
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semblable ; elli; invente : elle imagine 
à son gré : elle peint de tête. L'Histo- 
rien donne des exemples tels qu'ils 
sont , souvent imparfaits. Le Poète les 
donne tels qu'ils doivent être. Et c'est 
pour cela que , selon le même Philo- 
sophe , la Poésie est uns leçon bien 
plus instructive que l'Histoire (u). 

Sur ce 1 faut conclure 

que si les 1 nïtateurs de la 

Nature , C( une imitation 

sage et éclau e la copie pas 

servilement ; i. choisissant les 

objets et les ttai i présente avec 

toute la perfection t ils sont sus- 
ceptibles: en un m une imitation, 
oùon voitlaNatuic, non telle qu'elle 
est en elle-même , mais telle qu'elle 
peut être , et qu'on peut la concevoir 
par l'esprit. 

Que fit Zeuxis quand il voulut 
peindre une beauté parfaite? Fit-il le 

{lortrait de quelque beauté partico- 
iere , dont sa peinture fût l'histoire ? 
H rassembla les traits séparés de plu- 
sieurs beautés existantes (A) : il se 

(a) Au Kai fiXarfpùTtft' ksi ro'tiiS'itltnftf 
Toi»Vi[ tm^M trrn, Poetic.cap. 5. 
(i) Prabnt,qaaso, rn^ui», m islii viigioihus fer- 
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ferma dans l'esprit une idée factice 
qui résulta de tous ces traits réunis : 
et cette idée fut le prototype , ou le 
modèle de son tableau , gui fut vrai- 
semblable et poétique dans sa totalité , 
et ne fut vrai et historique que dans 
ses parties prises séparément. Voilà 
l'exemple donné à tous les Artistes : 
voilà la route qu'ils doivent suivre , 
et c'est la pratique de tous les grands 
maîtres sans exception. 

Quand Molière voulut peindre la 
Misanthrropie , il ne chercha point 
dans Paris un original , dont sa pièce 
fût une copie exacte : il n'eût fait 
qu'une histoire , qu'un portrait : il 
n'eût instruit qu'à demi. Mais il re- 
cueillit tous les traits d'humeur noire 
qu'il pouvoit avoir remarqués dans les 
nonunes ; il y ajouta tout ce que l'ef- 
fort de son génie put lui fournir dans 
le même genre , et de toiis ces traits 
rapprochés et assortis , il en figura un 



tttoshsimas ^ dùm pingo ià quoi poUidtut snm yohis ^ 
vt ntutum in simuticrum ex animàli exemplo werita: 
tTùnifiratur , , . lUe aunm quinque iéUgit,,, Neque. 
tnim putcnfit cmnia quct quareret ad yenustatem , uho 
in corpore se -riperire posse ; ideo quoi nihU simpié in 
génère omnihis ex panUbus pérfictum natura e9ÇpoM* 
Cic. 1. s. (k lar. c i. 

B 3 
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caractère unique , qui ne fut pas là 
représentation du vrai, mais celle du 
vraisemblable. Sa Comédie ne fut 
point l'histoire d' Alceste , mais la pein- 
ture d'Alceste fut l'histoire de la Mi- 
santropie prise en général. Et pair-là 
il a instruit beaucoup mieux que n*eût 
fait un Historien scrupuleux , qui eût 
racooté quelques traits véritables d'un 
misantrope réel (a). 

Ces deux exemples suffisent pour 
donner , en attendant , une idée claire 
et distincte de ce qu'on appelle la belle^ 
Nature. Ce n'est pas le vrai qui est ; 
mais le vrai qui peut être , le beau 
vrai , qui est représenté comme s'il 
existoit réellement , et avec toutes les 
perfections qu'il peut recevoir (6). 



(a) « Platon , dit Maxime de Tyr , dîssert. 7, a 
i» fait dans ta République de même que les Sta- 
»> tuaires > qui rassemblent les plus beaux traits de 
M différen? corps pour en composer un seul d'une 
» beauté parfaite ; et dont aucune beauté naturelle 
M ne peut approcher pour le choix , le concert , la 
n ré^larité de toutes ses parties » . On disoit chez 
les anciens : il est beau comme une statue. Et c'est 
ëans un pareil cas que Juvenal , pour exprimer 
toutes les horreurs possibles d'une tempête , l'ap- 
pelé , Tempête Poétique : 

omnia fiant 

Talia, tàm graviter, si quando Poetica surgit 

Tempestas, Sat. XII. 

{h ) La qualité de rob|et n'y fait rien. Que ce 
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Cela Dépêche point que le vrai 
et le réel ne puissent être la matière 
des Arts. Ce sont les Muses qui s^ea 
expliquent ainsi elles-mêmes dans Hé-> 
siode (fl). ' 

Souvent par ses couleurt Vàéreue ât notre Art» 
Au mensonge du vrai tait donner l'apparence $ 
Mais noul savons aussi par la même puissance p 
Clianter la mérité sans mélange et sans fuâ. 

Si un fait historique se trouvoit 
tellement taillé y qu'il pût servir de 

f»lan à un poëme , ou à un tableau ; 
a Peinture alors et la Poésie Tem- 
ploiroient comme tel , et useroient 
de leurs droits d'un autre côté, en 
inventant des circonstances , des con- 
trastes y des situations , etc. Quand 
Le Brun peignoit les batailles d'A- 
lexandre , il avoit dans l'Histoire , le 
fait , les acteurs , le lieu de la scène ; 
cependant quelle invention ! quelle 

poésie dans son ouvrage ! la disposi- 

■ ■--■-- - 1 - 

st>it un hydre > un avare , un (aux dërot 9 un 
Néron > dès qu'on les a présentés avec tous les 
traits qui peuvent leur couTenir» on a peint la 
belle Nature. Que ee soit les Furies ou les Craeet« 
il n'importe. Ciceron dit : Gorgcnis os puîchtrrimuat 
crinitum anguilus. L in Virr, 

(a) l^ fAïf 4'ivftr »#XA« Xtyuf îTVfêêéc-if 
, 1^ fat l't^T iêOJtfm Â^9lU fêoênrtt^Tit^^' 

B 3 
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lion , les attitudes , l'txpressioa Jes 
seniimens , tout cela étoit rtiservé à 
la création du génie. De même le com- 
bat '-les Horaces, d'histoire qu'il étoit 
se changea en poëme dans les mains 
de Corneille , et le triomphe de Mar- 
dochée , dans celles de Racine. L'Arï 
bâtit alors sur le fonds de la vérité. 
Et il doit la mêler si adroitement avee 
le mensonge , qu'il s'en forme un tout 
de même nature : 

Alqae 'fa nj/7ili(i.r, m verii/jha JiiKacel, 
Primo m meJium , medio ne diur/pil l'mum. 

C'est ce qui se pratique ordinaire- 
ment dans les Epopées , dans les Tra- 
gédies , dans les Tableaux historiques. 
Comme le fait n'est plus entre les 
mains du l'Histoire , mais livré au 
pouvoir de l'Artiste , à qui il est per- 
mis de tout oser pour arriver à son 
but ; on le pétrit de nouveau , si j'ose 
parler ainsi , pour lui faire prendre 
une nouvelle forme : on ajoute , on 
retranche , on transpose. Si c'est un 
Poëme , on serre les nœuds , on pré- 
pare les dénouemens , etc car on 

suppose que le germe de tout cela esc 
dans l'histoire, et qu'il ne s'agit que 
de le faire écloxe. S'il n'y est point , 
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l'Art alors jouit de tons ses droits dans 
toute leur étendue , il crée tout ce 
dont il a besoin. C'est un ipriviléçe 
qu'on lui accorde , parce qu'il est obli- 
gé de plaire. 

CHAPITRE IV. 

Dans quel ùat doit être le Génie, pour 
imiter la belle Nature. 



L 



ES Génies les plus féconds ne sentent 
pas toujours la présence des Muses. 
Ils éprouvent des tems de sécheresse 
et de stérilité. J/a verve de Ronsard 
qui étoit né poëte , avoit des repos de 
plusieurs mois. La Muse de Milton 
avoit des inégalités dont son ouvrage 
se ressent ; et pour ne point parler de 
Stace , de Claudien et de tant d'autres , 
qui ont éprouvé des retours de lan- 
gueurs et de foiblesse , le grand Ho- 
mère ne sommeilloit-il pas quelcmefois 
au milieu de ses héros et de ses dieux? 
Il y a donc des momens heureux pour 
le génie , lorsque Tame enflammée 
comme d'un feu divin se représente 
toute la natuoe , et répand sur les ob- 
jets cet esprit de vie qui les anime , ces 
traits touchans qui nous séduisent ou 
nous ravissent. 

B4 
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Cette situation de l'ame se nommé 
Enthousiasme y terme que tout le monde 
entend assez , et que piesque personne 
ne définit. Les idées qu'en donnent la 
plupart des Auteurs paroissent sortir 
plutôt d'une imagination étonnée et 
frappée d'entho\isiasme elle-même, 
que d'un esprit qui ait pensé ou réflé- 
chi. Tantôt c'est une vision céleste , 
une influence divine , un esprit pro- 
phétique : tantôt c'est une ivresse, une 
extase , une joie mêlée de trouble et 
d'admiration en présence de la Divi- 
nité. Avoient-ils dessein par ce lan- 
gage emphatique de relever les Arts., 
et de dérober aux profanes les mys«- 
teres des Muses ? 

Pour nous qui cherchons à éclaircîr 
nos idées , écartons tout ce faste allé- 
gorique qui nous offusque. Considé- 
rons l'enthousiasme comme un philo- 
sophe considère les grands , sans aucun 
égard pour ce vain étalage qui l'envi- 
ronne et qui le cache. 

La divinité qui inspire les Auteurs 
excellens quand ils composent , est 
semblable à celle qui ginime les héros 
dans les combats : 

Sua çui^ue Deus jrt dira Cirpido. 
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Dans ceux-ci , c'est Vandace , rin* 
trépidité natnrelle animée par la pré- 
sence même du danger. Dans les au-^ 
très, c'est un grand fonds de g^iie , 
une justesse d'esprit exquise , une ima- 
gination féconde , et sur^-tout un cœor 
plein de feu noble , et qui s'allume 
aisément à la vue des ohyeîs. Ces âmes 
privilégiées prennent fortement l'em- 
inreinte des cnoses qu'elles conçoivent ^ 
et ne manquent jamais de les repro* 
duire avec un nouveau caractère d'a- 
grément et de force qu'elles leur corn- 
municjuent. 

Voilà la source et le principe de 
TEjithousiasme. On sent déjà quels 
doivent en être les effets par rapport 
aux Arts imitateurs de la belle Nature. 
Rappelons-nous l'exemple de Zeuxis. 
La Nature a dans ses trésors tous leà 
traits dont les plus belles imitation^ 
peuvent être composées : ce sont com- 
me des études dans les tablettes d'un 
Peintre ; l'Artiste qui est essentielle- 
ment observateur , les reconnoît , les 
tire de la foule , les assemble. Il en 
compose dans son esprit un Tout dont 
il conçoit une .idée vive qui le rem- 
plit. Bientôt son feu s'allume à la vue 
de l'objet : il s'oublie : son ame passe 

B5 
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dans les choses qu'il crée : il est tonr 
à tour Cinna , Auguste , Phèdre , Hiij- 
polyte , et si c'est un La Fontaine , iï 
est le Loup et l'Agneau , le Chêne et 
le Roseau. C'est dans ces transports 
qu'Honaere voit tes chars et les cour- 
siers des Dieux : que Virgile entend 
les cris affreux de Phlegias dans les 
ombres infernales : et qu'ils trouvent 
dans l'un et l'autre des choses qui ne 
sont nulle part , et qui cependant sont 
vraies : 

.^,.tPoeta cùmtaduîascepit sibiy 
Quant quoi nusquàm est gentium » reffent ttt-*^ 
men, (a) 

C'est pour le même effet que et 
même enthousiasme est nécessaire aux 
Peintres et aux Musiciens. Ils doivent 
oublier leur état , sortir d'eux-mêmes , 
et se mettre au milieu des choses " 
qu'ils veulent représenter. S'ils veu- 
lent peindre une bataille ; ils se trans- 
portent , de même que le Poëte , au 
milieu de la mêlée : ils entendent U 
fracas des armes , les cris des mou- 
rans : ils excitent eux-mêmes leur 
imagination , jusqu'à ce qu'ils se sen- 

(a) PlaiLU 



tetit émus « saisis , efifrayés : alors , 
Deus ^ct Drms .* qu'ils chantent , qo^ils 
peignent , c'est un Dieu qui les inspire: 

Et Ténm mnJtosfmmasum HMimmm i camt. («) 



Oest ce que Cîceron appelle , men^ 
tis virihus excitari y divino spiriiu 
affiari (3). Voilà la fiirear poétique : 
voilà l'Enthousiasme : voilà le Dieu 
que le Poëte invoque dans TEpopée ^ 
qui inspire le héros dans la Tragédie ^ 

3ui se transforme en simple bourgeois 
ans la Comédie , en bei]ger dans 
l'Eglogue , qui donne la raison et la 
parole aux animaux dans l'Apologue , 
enfin le Dieu i|ui (ait les vrais Pein«> 
très , les Musiciens et les Poètes* 

Accoutumé que Ton est à n'exiger 
l'Enthousiasme que tout le grandira 
de la Lyre .ou de l'Épopée , on est 
peut-être surpris d'entendre dire qu'il 
est nécessaire même pour l'Apologuew 
Mais , qu'est-ce que l'Enthousiasme ? 
il^ ne contient, jfpiç dçux. choses : une 
vive représentation de l'objet dans 
l'esprit , et une émotion du cœur pro- 



i*ii^ 



(a) Viif . En. d. 
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portionnée à. cet objet (a). Ainsi ie 
même qu*îl y a des objets simples , 
nobles , sublimes , il y a aussi des en- 
thousiasmes qui leur répondent, et que 
les Peintres , les Musiciens , les Poètes 
se partagent selon les degrés qu'ils ont 
embrassés ; et dans lesquels il est né- 
cessaire qu'ils se mettent tous sans en 
excepter aucun, pour arriver à leur 
but , qui est l'expression de la Nature 
dans son beau. Et c'est pour cela que 
La Fontaine dans ses Fables , et Mo* 
liere dans ses Comédies sont Poètes, et 
aussi grands Poètes que Corneille dans 
ses tragédies , et Rousseau dans ses 
Odes. 



> 

(a) Dans l'es occasionr qui demindent de Téir- 
tbousiasme > > lé Dieu n'ealeve pas Vkomate qu'il 
fait agir, dit PluUique , il ne fait que lui domief 
des idées vives , lesquelles idées produisent de» 
sentijaaens qui leuT répondent. Ovo" ^p^x Knfyttr 

^o/tc.fcf 2 «Mac fxiToivuis 9ffASf. tcyoywft Vie- de 
Coriol« 



*-«* . ^* «r* -^ ^^ • » ^ 
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CHAPITRE V. 

De la manière dont les Arts font leur 

imitation. 

J USQU'iCI on a tâché de mcHitrer que 
les arts consistoient dans l'imitation ; 
et que l'objet de cette imitation étoit 
la belle Nature représentée à Tesprit 
dans l'enthousiasme. Il ne reste plus 
qu à exposer la manière dont cette imi- 
tation se fait : et par-là on aura la 
différence particulière des Arts dont 
l'objet commun est l'imitation de ]^ 
belle Nature. 
On peut diviser la Nature par rap- 

{)ort aux beaux Arts en deux parties : 
'une qu'on saisit par les yeux , et l'au- 
tre , par la voie des oreilles : car les 
autres sens sont stériles pour les beaux 
Arts. La première iwtie est l'objet de 
la Peinture qui re]i>résent;e sur un plan 
tout ce qui est visible. Elle est celui 
de la Sculpture qui le représente en 
relief : et enfin celui de l'Art du geste 
qui est une branche des deux autres 
Arts que je viens de nommer , et qui 
ii'jen diffère , dans ce qu'il embrasse » 
que parce que le sujet sLjiqaelQn atta- 
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che les gestes dans la Danse est natu- 
rel et vivant , au lieu que la toile du 
Peintre et le marbre du Sculpteur ne 
le sont point. 

La seconde partie est l'objet àe la 
Musique considérée seule et comme un 
chant ; en second lieu de la Poésie qui 
emploie la parole , mais la parole me- 
surée et calculée dans tous ses sons. 

Ainsi la Peinture imite la belle Na- 
ture par les couleurs , la Sculpture par 
les reliefs , la danse par les mouve- 
mens et par les attitudes du corps. 
la Musique l'imite par les sons inar- 
ticulés , et la Poésie enfm par la pa- 
role mesurée. Voilà les caractères dis- 
tinctifs des Arts principaux. Et s'il 
arrive quelquefois que ces Arts se 
mêlent et se confondent, comme , paf 
exemple , dans la Poésie , si la Danse 
fournit des gestes aux Acteurs sur le 
théâtre ; si la Musique donne le ton de 
la voix dans la déclamation ; si le pin- 
ceau décore le lieu de la scène ; ce 
sont des services qu'ils se rendent mu- 
tuellement , en vertu de leur fin com- 
mune et de leur alliance réciproque^ 
mais sans préjudice à leurs droits par- 
ticuliers et naturels. Une tragédie sans 
gestes , saxLS musique , sans décoration. 
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est toujours un poëme. Cest une imi* 
tation exprimée^ par le discours me-* 
sure. Une Musique sans paroles est 
toujours musique. Elle exprime la 
plainte et la joie indépendamment des 
mots , qui l'aident , à la vérité , mais 
qui ne lui apportent ni ne lui ôtent 
rien qui altère sa nature et son es- 
sence. Son expression essentielle est 
le son , de même que celle de la Pein* 
ture est la couleur , et celle de la Danse 
le mouvement du corps. Cela ce peut 
être contesté. 

Mais il y a ici une chose à remar* 
quer : Cest ^e ^ de même que les Art9 
doivent choisir les desseins de la Na» 
ture , et les perfectionne]^ , ils doivent 
choisir aussi et i>erfectionner les ex-^ 
pressions qu'ils empruntent de la Na- 
ture. Ils ne doivent point* employer 
toutes sortes de couleurs , ni toutes 
sortes de sons : il faut en faire un juste 
choix et un mélange exquis : il faut 
les allier , les proportionner , les nuan- 
cer , les mettre en harmonie. Les cou- 
leurs et les sons ont entr'eux des sym- 
pathies et des répugnances. La Nature 
a droit de les unir selon ses volontés , 
mais TArt doit le faire selon les rè- 
gles» n faut non-seiidemçzLt qu'il m 
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tlesse point !e goût , mais qu'il le 
flatte , et le flatte autant qu'il peut 
être tlatté. 

Cette remarque s'applique égale- 
ment k la Poésie. La parole qui est son 
instrument ou sa couleur , a chez elle 
certains degrés d'agrément qu'elle n'a 
point dans le langage ordinaire : c'est 
le marbre choisi , poli et taillé , qui 
rend l'édifice plus riche , plus beau, 
plus solide. Il y a un certain choix de 
mots , de tours , sur-tout une certaine 
harmonie régulière qui donne à son 
langage quelque chose de surnaturel 
qui nous charme et nous enlevé à 
nous-mêmes. Tout cela a besoin d'être 
expliqué avec plus d'étendue , et le • 
sera dans la troisième Partie. 

DÉFINITIONS DES ARTS. 

II est aisé maintenant de dérmir les 
Arts dont nous avons parlé jusqu'ici. 
On connoît leur objet , leur fin , leurs 
fonctions , et la manière dont ils s'ea 
acquittent ; ce qu'ils ont de commun 
qui les unit ; ce qu'ils ont de propre 
qui les sépare et les distingue. 

On définira la Peinture , la Seul] 
ture , la Danse , ime imitatioa 



culp- 
deïa 
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belle Nature exprimée par les cou- 
leurs j par le relief , par les attitudes. 
Et la Musique et la Poésie , Timi- 
tation de la belle Nature exprimée 
par les sons , ou par le discours me- 
suré (a). On dira dans la seconde 

(a) M. Sdilsf^ai, célèbre ûmxu la Littérature Al- 
lemande , et Pasteur de Zerbst » qui a ^it l'hon- 
neur à cet Ouvragée de le traduire en Allemand , 
prétend que le principe de l'imitation n'est pas 
unÎTersel pour la Poésie. 11 expose ses raisons dans 
des notes et des dissertations savantes qui accom- 
pagnent sa Traduction. M. Huber qui nous a hit 
connottre si a-vantageusement le goût et le génie de 
sa nation par sa belle Traduction du Pcême d'Abel > 
ayant bien voulu me donner le précis de ces 
objections > j'ai cru que je devois y répondre » tint 
■ pour éclaircir la matière de plus en plus , que pouj 
montrer à M. S. le cas que je fais de son suffrage > 
et combien je aerois flatté de l'obtenir sans ft^ 
triclion. 

« Dans mon premier travail > dit M. 8. ( Préf, 
n ie sa a. Ed. j j'avois eu quelque doute sur Té- 
» tendue du principe universel de l'imitation > qui 
» étant suffisant pour les autres Arts , m'avoit para 
a ne pas l'âtre pour la Poésie. L'examen plus réfl^** 
)» chi m*a confirmé dans ma pensée. » 

Voici en peu de mots le raisonnement de M. 8. 
L'imitation de la Nature n'est pas le principe uni- 
que en fiiit de Poésie , si la Nature même peut 
être sans ioiitation l'objet de la Poésie. Or la 
Nature etc. denc... 

On lui répond 9 que la seconde proposition dm 
son raisonnement est 'vraie de toute vérité , mais 
qu'on la trouve enseignée par-tout dans l'Ouvragie 
dont il s'agit et principalement dans les cliap. s. 
et 3. de la 1. Partie. 

Q'cst d9«c dam U preaiere proposition qu.'U 7 
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Partie en quoi consiste la belle Na- 
ture. 

Ces définitions font simples , elles 
Sont conformes à la nature du génie 
qui produit les Arts , comme on vient 
de le voir. Elles ne le sont pas moins 
■ ^udifiic équivoque nu (jucliuf mal-cnlendu. Il 

pu M. Sfbloeel I choisie et i-robellie 

»u1.nt qu-elle , le eé..i= et p« le 

(gilt. On tiiahe irliiut qui ûuis U 

Poélie rnoimc a. cndrc le beau (t la 

bon (Il suivant U ! de laquiill* il n'y 
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anx loîx du fpùt ; on le verra dans la 
seconde Partie* Enfin ^les c uufi c i »- 
nent à UHifies les espèces cPoinTrages 
qui sont véritablement ocvragâ de 
TArt ; on le verra dans la troisîeiDe. 



CHAPITRE VL 

£n qaoi FEloquinct et VArchitcztmn 
différent des autres Arts. 

Il (ant se rappeler un moment , la 
division d^ Ans qoe nous avo.^ pro* 
posée ci-desras. Les mis bsrect h^xttk^ 
tés pour le senl besoin , d'aiarec pour 
le piaisii ; qnelaoes-nns durent lenr 
naissance d'subora à la nécessité ; mais, 
ayant su depuis se revêtir d'agrémens^ 
ils se placèrent à côté de ceux qn^oa 
a^^Ue beanx Arts par bonnenr. Cest 
ainsi que F Architecture ayant changé 
en demeures riantes et commodes^ ^ 
les antres que le besoin avoit creusés 
pour servir de retraite aux honunes , 
mérita parmi les Arts une disticction 
qu'elle p'avoit pas auparavant* 



f que àTètie la mtte fapplicjtim , que cMufifi 



4i Les Beaux Arts 

n arriva la même chose à FElo* 
quence. Le besoin qu'avoient les hom- 
mes de se communiquer leurs pensées 
et leurs sentimens y les fit Orateurs et 
Historiens, dès qu'ils surent faire usage 
de la parole. L'expérience , le tems , le 
goût ajoutèrent à leurs discours , de 
nouveaux degrés de perfection. Il se 
forma un Art qu'on appela Eloquence, 
et qui , même pour l'agrément • se 
mit presque au niveau de la Poésie. 
Sa proximité et sa ressemblance avec 
celle-ci , lui donnèrent la facilité d'en 
emprunter les ornemens qui pouvoient 
lui convenir , et de se les ajuster. De là 
'vinrent les périodes arrondies, les anti» 
thèses concertées , les portraits frap- 
pés , les allégories soutenues : de là, 
le choix des mots , l'arrangement des 
phrases , la progression symétrique 
de l'harmonie. Ce fut l'art qui servit 
de modèle à la Nature ; ce qui arrive 
souvent (a) : mais à une condition, 
qui doit être regardée comme la base 
essentielle et la règle fondamentale 
de tous les Arts : C'est que ^ dans les 
Arts qui sont pour l'usage , l'agrément 
prenne le caractère de la nécesité 

(a) Vojez le chap. 9. de la. a. part. 
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même: tontdoityparolliepgisr lehe^ 
soin : De même que dam ks ans ^psi 
sont destinés an plaisir , Fcdlisé aa 
droit d'y entrer , qœ quand dSe ^ïK 
de caractère à procurer le miai^ pSai* 
sir , que ce qoi anroitétié imagifae wsi^ 
qaanent pom- plaire* Voilà la r«23^. 

Ainsi , de même qae la Voéns « o^ 
la Scoipdire , ajrant pris ki» «7>m 
dans l'Histoire , ou dans la todtsé ^ 
sejustifieroientmal ^on mactrais ^i'a^' 
vrage, par la vérité du modèle qa^elks 
anroient suivi ; parce que ce ir est pas 
le vrai qu'on irâr demande , mais le 
beau : De même aussi fEloqneiice et: 
l'Architecture mériteroient des repro* 
ches , si le dessein de plairey paroijp. 
soit. C'est chez elles que l'Art roupt 
quand il est apperçu« Tout ce ^ni if jr 
est que pour romement , est vicieux* 
La raison est , que ce i^est pas un 
amusement qu'on leur demande y mais 
un service. 

Il 7 a cependant des occasions , oh 
r^>queDce et l'Architecture peuvent 
prendre l'essor. D y a des héros à cé- 
lébrer , et des temples à bâtir. Et 
comme le dvoir de ces deux Ans est 
alors d'imiter la grandeur de leur 
c^îet 9 et d'exciter Fadminiâon des 
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hommes , il leur esc permis de s'élever 
de quelques degrés, et d'étaler tou- 
tes leurs richesses ; sans cependant 
s'écarter trop de leur fin originaire, 
qui est le bL*soin et l'usage. On leur 
demande le beau dans ces occasions, 
mais un beau qui soit d'une utilité 
réelle. 

Que penseroit-on d'un édifice somp- 
tueux qui ne seroit d'aucun usage ? 
La dépense comparée avec l'inutilité , 
.forraeroilune disproportion désagréa- 
ble pour ceux qui le verroient , et 
ridicule pour celui qui l'auroit fait. 
Si l'édifice demande de la grandeur, 
de la majesté, de l'élégance, c'est tou- 
jours en considération du maître qui 
doit l'habiter. S'il y a proportion , 
variété , unité , c'est pour le rendre 
plus aisé , plus solide , plus commode: 
tous les agrémens pour être parfaits 
doivent paroître avec un caractère 
d'utilité ; au lieu que dans !a Sculp- 
ture les choses qui y sont pour l'utilité 
doivent se tourner en agrémens. 

L'Eloquence est soumise aux mêmes 
Loix, Elle est toujours , dans ses plus 
grandes libertés , attachée à l'utile et 
au vrai ; et si quelquefois le vraiaem- 
Itlable ou l'agrémpnt deviuiuieiit son 



dbffst , ce ilessL xpàt jfsr TSfuset au 
vrai mésÊt « qxi s'a joasa^ laaaai. Ht 
Cïédit que gixâiid il fOM^ HL qifH fst 




à crétr^ îH ne j^or icat St g^aât qxtt 
four trooTrT Ifs £aces m&Ilei ç[jDi Msat 
dans lecr c^i^Ët : il^ccotrÎBDàijajpii' 
rien â es retnÊsaàier t à peâse 



mas ^^' ffa^^^T a ^î'^ff ' ût la 
réalité. 

I>e sente qw si on rcoakÀ ââfear 
UPoéciepar opponticnalaPr^ ^^ 
à l^EIoqœDCe , qce îe fr«Dd$ ki pïMar 
la JDCTie chîïrse ; oa dn-ok tc;£)CQ:if 

£ie la Poéne est cœ imttatkq ^ !a 
Ue Nature exjHimée par le iiijcxMcni 
mesuré : «t la Prose ou ITlD^aeooe^ 
la Nature eUe-méfce exprimée rar le 
di^rours libre» UQia^^ iok dire kr 
rrai d^uue manière ^ak lefzioecroue^ 
arec la fcvce et la simplicité qui per^ 
suadcnt. Le Poêle doit dite le vraiscs 
blable d^une manieie qui le M 
agréable , avec toute la grâce et toi 
î^nergie qui cbarmeDt et qui itc 
lient. Cependant comme le plaisir pi, 
pare le cœur à la persuasicA , et fft 
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l'utilité réelle flatte toujours rhomme, 
qui n'oublie jamais son intérêt ; il 
s'ensuit, que l'agtéable et l'utile doi- 
vent se reunir dans la Poésie et dans 
la Prose : mais en s'y plaçant dans un 
ordre conforme à l'objet qu'on se pro- 
pose dans ces deux genres d'écrire. 

Si on objectoit qu'il y a des Ecrits' 
en Prose qui ne sont l'expression que 
du vraisemblable ; et d'autres envers 
qui ne sont l'expression que du vrai^ 
on répondroit que la Prose et la Poésie 
étant deux langages voisins, et dont 
le fonds est presque le même > elles 
se prêtent mutuellement tantôt la for- 
me qui les distingue, tantôt le fonds 
même qui leur est propre : de sorte 
que tout paroît travesti. 

Il y a des fictions poétiquer qui se 
montrent avec l'habit simple de la 
Prose : tels spnt les Romans et tout 
ce qui est dans leur genre. Il y a de 
même des matières vraies , qui pa- 
roissent revêtues et parées de tous les 
charmes de l'harmonie poétique : tel* 
sont les Poëmes didactiques (a) et 



(a) Qn entend par poème didactique > celui qui 
&e contient qu'une suite do préceptes exposés ou- 

hi storiques. 
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historiaues.MaisL ces fictions en prose 
et ^fc^4i i6folr és r "en ^eis^-'-Be sbai ni 
pure Prose ni Poésie pure ; c'est un 
mélange des deux natures , auquel la 
définition ne doit point avoir égards 
ce sont des caprices faits pour être 
hors de la règle , et dont 1 exception 
est absolument sans côflfeétïuence pour 
les principes. Nous connoissons , ^it 
Plutarque , des sacrifices qui ne sone 
accompagnés ni de t^hoeurs ni de sym- 
phonies« Mais pour ce qui est de la 
Poésie I nious n'en connoissons point 
sans.fahle et -sans -fiction. I<es Ver$ 
d'EmpedocIes, ceux de Parmenidé.» 
deNicander, les Sentences de, Théo- 
gnide , né sont. point de la . Poésie. 
Ce nte sont quéicdes Discours brdinai-> 
res , qui ont emprunté la yervè et la 
mesure poétique i pour, relever leur 
style et s'insiduer : plusï^aisémi^nt ( a )« 

. i. :• /. .- . • - «1 î ' ; 

Tertement, et cins ttùile* ficdoà :.m1s sJii|t.l«9: Ok". 
fràjges ft les- Jours ^^Hàs\»de.i'le8 G€orgiquf$ deVir^-. 
gile , Us Ans poétiques d'Hor^âce , de Vida , de Boù 
tcau. Ces. f^c^nies n'ont le pins souTent que la 
ftyle de la Poésie , et quand ils ont la Action , ils 
deviennent , dans ces endroits , ' de yrais^ Poèmes 
dans la rîguçur du terme. Voy. 16 Vil Tiait. toi. 8.. 
{a) Dé MOieniis'Fhëtk^ ^ •* 

Tome I. C 
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SECONDE PARTIE, 

Ou ON ÉTABLIT LE PutNCIPE 

JOE l'Imitation, , par la 

NATURE ET PAR LES LOIX 

nu Çqv::ii. 

^I tout est lié clans la Nature , parce 
qUe tout y est dans l'ordce ; tout doit 
l'être de même dans les Aarts , parce. 
qu'ils sont imitateurs de la Nature* II: 
doit y avoir un point de réunion., oîi 
se rappellent les parties les plus Soi— 
giiées : de sorte iju'upe seule. partie ^^ 
une fois bien connue ,'> doit nous faire 
au nioins entrevoir les autres. 

Le Génie et le Goût ont le même 
objet dans les Arts. Uun le crée, 
l'autre en juge. Ainsi , s'il est vrai 
que Te Génie pro*dùit" les ouvrages de 
l'Art par l'imitation delà belle Nature, 
comme on vient de Iç, prouver ; le Goi^t 
qui juge des productions du Génie ne 
cloit être satisfait que quand la belle 
Nature est bien imitée. On sent la 
justesse et là vérité de cette consé- 



RÉDUITS A. tW PHIKCIPE. 5t 

qu^jice^ mais ils'agit de.U déveloj;)ipâr 
€t de là mettre dans un plus grand jour* 
C'est ce qu'oa se propose dans cette 
Partie , oîi on verra ce que c'est que 
le Goût: quelles loixil peut .prescrire 
aux Arts, et que ces loix se bornent)> 
toutes à. rimitatibn ,^ telle' ({nenour 
venons de la caractériser dans la pre- 
miere Partie* 
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CHAPITRE I. 

Ce que c*est que le Goût. 

Il est ui>bon Goût. Cette proposition 
n'est point un problême : et ceux qui 
en doutent , ne sont point capable^d'at- 
teindre aux preuves qu'ils demandent. 

Mais quel est-il , ce bon Goût ? 
Est-il possible qu'ayant une infinité 
de règles dans les Arts , et d'exemples 
dans les ouvrages des Anciens et des 
Modernes , nous ne puissions nous en 
former une idée claire et précise ? Ne 
seroit-ce point la multiplicité de ces 
exemples mêmes , ou le trop grand 
nombre de ces règles qui offusqueroit 
notre esprit , et qui » en lui montrant 
des variations infinies , à cause de la 
différence des sujets traités , l'empê- 
cheroit de se fixer à quelque chose de 
certain , dont on pût tirer une juste 
définition ? 

Il est un bon Goût, qui est seul bon. 
En quoi conSiste-t-il ? De quoi dépend- 
il ? Est-ce de l'objet, ou du génie qui 
s'exerce sur cet objet ? A - 1 - il des 
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règles , n'en a-t-il point ? Est-ce l'es- 
prit seul qui est son organe , ou le 
cœur seul , ou tous deux ensemble ? 
Que de questions sous ce titre si connu , 
tant de fois traité , et jamais assez 
clairement expliqué ! 

On diroit que les Anciens n'ont fait 
aucun effort pour le trouver ; et que les 
Modernes au contraire ne le saisissent 
que par hasard. Ils ont peine à suivre 
la route , qui pârott trop étroite pour 
eux. Rarement ils s'échappent sans 
payer quelque tribut à l'une des deux 
extrémités. Il jj- a de Taf&ctation dans 
celui qui écrit avec soin ; et de la 
négligence , dans celui qui veut écrire 
avec facilité. Au lieu que dans les An- 
ciens qui nous restent , il semble que 
c'est un heureux Génie qui les mené 
comme par k main : ils marchent sans 
crainte et sans inquiétude | comme 
s'ils ne pjouvoient aller autrement» 
Quelle en est la raison ? Ne seroit-ce 
pas que les Anciens n'avoient d'autres 
modèles que la Nature elle-même , 
et d'autre guide que le Goût ; et que- 
les Modernes se proposant pour mo- ' 
deles les ouvrages des premiers imita- 
teurs y et craignant de blesser les re- 

C 3 
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.gles que l'Art a établies , leurs copie» 

ont dégénéré tt retenu un certain air 
de contrainte , qui trahit l'Art , et met 
tout l'avantage du côté delà Naturi?? 

C'est donc au Goiit seu\ qu'il appar- 
tient de faire des chefs-d'ceuvres , et 
de donner aux ouvrages de i'Att , cet 
air de liberté et d'aisance qui en fait 
ïo.ujours le plus grand mérite. 

Nous avons assez parlé de la Nature 
et des exemples qu'elle fournit au 
Génie. Il nous reste à examiner le 
GoLit et ses loix. Tâchons d'abord de 
le connoître lui-même , cherchons son 

J)rincipe : ensuite nous considérerons 
es règles qu'il prescrit aux beaux Arts, 
te Goût est dans les Arts ce que 
l'intelligence est dans les Sciences. 
Leurs objets sont différens à la vérité, 
mais leurs fonctions ont entre elles 
une si grande analogie , que l'une 
peut servir à expliquer l'autre. 

Le vrai est l'objet des Sciences. 
Celui des Arts est le bon et le beau: 
deux termes qui rentrent presque dans 
la même signification , quand on les 
examine de près. 

L'Intelligence considère ce que les 
otjcts sont en eux-mêmes , selon leuc 
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é^Betice /sans arrcon'ràpport avec bous. 
Le Goût atf contraire ne s'ocdupede ces 
mêmes objets que "par Tiqyport à nous. 

Il y a fte)5 persbnnies, dont l'esprit 
^st faux yp^gitce qu'elles croieiit Voir k 
vërité où elfe n'est ^oint réellèinent. Il 
y en a aussi qui ont le ^oût faux^ parce 
qu^ellés croient seWir le bcta ou le mau- 
vais oh ils ne tont point enrffet. 

Une intelligence est donc parfaite ; 
ouand elle voit sans nuage , et au Vile 
distingue sans erreur le vrai d'avec le 
faux , la probabilité d'avec Tévidence. 
De môme le Goftt est parfait aussi ^ 
quand , par une impression distincte » 
il sent le non et le mauvais^ l'ekcellent 
et le médiocre*, sànsiùnais les confon- 
dre , ni les prendre l'un pour Vautre* 

Je puis donc définir rintelligence : 
la facilité de reconnoîti'e le vrai et le 
faux , et de les distinguer l'un de l'autre : 
et le Goût ; là facilité de sentir lé bon, 
le mauvais , le médiocre , et de les 
distinguer avec certitude. 

Ainsi , vrai et bon ; connoissance et 
goût , voilà tous nos objets et toutes 
nos opérations. Voilà les Sciences et 
les Arts. 

Je laisse à la Métaphysique pro^ 

C4 



56 Les Beaux Arts 

fonde à débrouiller tous les ressorts 
secrets de notre ame , et à creuser les 
principes de ses opérations. Je n'ai pas 
besoin d'entrer ici dans ces discussions 
spéculatives, où l'on est aussi- obscur 
que sublime. Je parts d'un principe 
que personne ne conteste. Notre ame 
connoît , et ce qu'elle connoît, produit 
en elle un sentiment. La connoissance 
est une lumière répandue dans nolre> 
ame; le sentiment est un mouvement - 
qui l'agite. L'une éclaire : l'autre 
échauffe. L'une nous fait voir l'objet: 
l'autre nous y porte , ou nous en dé- 
tourne. 

Le Goût est donc un sentiment. Et 
romme , dans la matière dont il s'agit 
ici , ce sentiment a. pour objet les ou- 
vrages de l'Art ; et que les beaux Arts , 
comme nous l'avons prouvé , ne sont 
que des imitations de la belle Nature ; 
le Goût doit être un sentiment qui nous 
avertit si la belle Nature est bien ou 
mal imitée. Ceci se développera de 
plus en plus dans la suite. 

Quoique ce sentiment paroisse partir 
brusquement et en aveugle ; il est 
Cependant toujours précédé au moins 
d'un éclair de Imniere , à la faveuï 
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duquel nous découvrons les qualitai 
de l'objet. Il faut que la corde ait été 
frappée , avant que de rendre le son* 
Mais cette opération est si rapide , qoe 
souvent on ne s'en apperçoit point : et 
que la raison , quand elle revient sur le 
sentiment , a beaucoup de peine à 'en 
reconnoitre la cause. Cest pour cela 
peut-être que la supériorité d^ Anciens 
sur les Modernes est si difficile à déci^' 
der. C'est le Goût qui en doit Jt^^ : 
et à son tribunal , on sent plus qu'on 
ne prouve. 

CHAPITRE IL 

V objet du Goût ne peut Être que 
la Nature. 

Preuves de Raisonnement; 

IN OTRE ame est feîte pour con-» 
noîtrc le vrai , et poiu: aimer le bon : 
et comme il y a une proportion natu- 
relle entre elle et ces objets y. elle ne 
peut se refuser à leur impression ;' 
elle s'éveille aussitôt, et se met en. 
mouvement. Une proposition géomé*-* 
trique bien comprise emporte nécessàir*^ 

C5 
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riment potre aveiu De même dans qp, 
qui concerne le Gpût , c'est notre cœur 
qui nous mené presque sans nous : et 
rien n'est si aisé ^que d'aimer ce qui est 
f;ait pour êtxe aimé. 

Ce penchant si fort et si marqué ^ 
prpuve biien que cç n'est ni le Caprice 
i}i le hasard qui npus guident dans noa 
connQi^^nce? et daus nos goûis. Tout 
est ré^lé par diBS Ipix inuauables. Oia^ 
que faculté de notre ame a un but légi* 
tîme , oîi eUe doit se porter jour être, 
dans l'ordre. 

Le Goût pi i'exercfi. 5ur les Art?, 

nre«t çoîfttufl Goût factice. Oest une 
partie de noy^-^iêmep qui est née avec 
nous , et dont l'ofFice est de nous por- 
ter à ce qui est bon, La connoissance 
le précède: c'est le flambeau. Mais que 
npus se^viroit^l de cpnjfjoître j s'il nous; 
étoit indifférent de jouir ? La Nature 
étoit trop sage pour séparer ces deux 
parties ; en nous donnant la faculté 
ée connoître , elle ne pQuvpit nous 
refuser celle de sentir le rapport de 
l'objet connu avec notre utilité , et 
d'y être attifé par ce sentiment. C'e^t 
ce sentiment qu'on appelle le Goût 
naturel , parce que c'est U nature qui 



lîdus l'a donné. Mais pt>Ur quoi, i&btis 
Ta-t-ellê donné ? Étoit-cë ^xit jtiger 
desArttqu'elletfaTpcttntfaits?(tt)Nbn, 
dëtoit pour ju^er déé clioses naturelles 
par rapport à nctô plaisirs ou à nos 
besoins. 

L'industrie huniaiMc zfétii èîisiiité 
înv€fnté \és hëPtùx ÂfU Sur lé nàodele 
de la Nattite ^ et Ces AttÉ âyalit eu 
pouf objet Pâgféïiiifettt et lé plaisir , 

3ui soht , dans Ifi vie un âetrôHd or- 
ré de besoins ^ là teàséitiblahce des 
Arts àVec la Natutë > la conformité 
de leur but, semblôiem ^igèr que 
lé Goût Àatutéliûf liussile jùgè ^a» 
Arts : c'est të^f arriva; R fat féfcôn- 
nu , sans ttùllè cotitrâdictioii: îesAiK?- 
devinrent pour lui de nouveaux su- 
jets , si j'ose parlef aitisî , qui se- 
rangèrent paisiblement sous $s^ fùris-^' 
diction , sans l'obliger défaire pour eux 
le mojndré changèrent à sèé loîi, Lt 
Goût resfa le tnètûè cotisiamHïént : et 
ilhe prottfttauit Arfg sôff approbation ^ 
qute (fùsiiiA ils^ lui fef oiéni éprouver la 
même impression cFUè la Nature elle- 

.(a) ^n emn cùm à naturù^rcfécta sit , liisi natU" 
rani moyeai ac dâtcttt ^ nmL sahi egissé pidiauif, 
Cic. de Or. 111. 6i. . 

c & 
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même ; et les chefs-d'œuvres des Ans 
ne l'obtinrent jamais qu'à ce prix. 
Il y a plus : ctunme l'imagination 

des hommes sait créer des Êtres, à sa 
manière {ainsi que nous l'avons dit, )l 
et que ces êtres peuvent être beaucoup 
plus parfaits que ceux de la simple 
Nature; il est arrivé que le Goût s'est 
clabli avec une sorte de prédilection 
dans les Arts , pour y r^ier avec plue 
d'empi]-e et plus d'éclat. En les élevant 
et en les perfectionnant , il s'est élevé 
et perfectionné lui-m£'me : et sans 
cesser d'être naturel , il s'est trouvé 
beaucoup plus fin , plus délicat , et 
plus parfait dans les Arts , qu'il ne 
i'étoii dans la Nature même. 

Mais cette perfection n'a rien cban- 
. gé dans son essence. II est toujours tel 
qu'il étoit auparavant, indépendant du 
caprice. Son objet est essentiellement 
le bon. Que ce soit l'Art qui le lut 
présente , ou la Nature , il ne lui 
importe , pourvu qu'il JBuisse. C'est sa 
fonction. S'il prend quelquefois le 
faux bien pour le vrai , c'est l'ignorance 
qui le détourne ou- le préjuge : c'étoit 
à la raison à les écarter , et à lui prë- 
parei les voies.. 
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Si les hommes étoient assez atteiw 
tifs pour recomiottre de bonne heure 
en eux-mêmes ce Goût naturel, et 
qu'ils travaillassent ensuite à Tétendre, 
à le développer > à l'aiguiser par des 
observations , des comparaisons , des 
réflexions , etc. ils auroient une règle 
invariable et infaillible pour )i%er des 
Arts. Mais comme la plupart n'y pen«* 
sent que quand ils sont remolis de pré- 
jugés ; ils ne peuvent démêler la voix 
de la Nature dans une si grande con« 
fusion. Ils prennent le faux Goût pour 
le vrai : ils lui en donnent le nom : il 
en exerce impunément toutes les fonc-^ 
tions. Cependant la Nature est si forte ^ 
que si ^ par hasard , quelqu'un d'un 
goût .épuré s'oppose à l'erreur , il fait 
bien souvent rentrât le goût naturel 
dans ses droits. 

On le voit de tems en tems : le peu- 
ple même écoute la réclamation d'un 
petit nombre , et revient de sa préven- 
tion. Est-ce l'autorité des h(»nmes , ou 
plutôt n'est-ce point la voix de la 
Nature qui opère ces changemens ? 
Tous les hommes sont presque k l'unis- 
son du côté du cœur. Ceux qui les ont 
peints de ce côté ^ n'ont fait que se 
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peindre eux-mêmes. On leur a ap- 
plaudi, parce que chacun s'y est re- 
connu. Qu'un homme , qui ait le goût 
exquis , soit attentif à l'impressioa 
que fait sur lui l'ouvrage de l'art , . 
qu'il sente distinctement , et qu'en 
conséquence il prononce : il n'est 
gueres possible que les autres hommes 
ne souscrivent à son jugeiuent. Ils 
éprouvent le même sentiment que lui , 
si ce n'est au même degré , du moins 
sera-t-il de !a même espèce: et quels 
que soient le préjugé et le mauvais 
goût , ils se soumettent , et rendent 
secrètement hommage à la nature. 
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CHAPITRE IIL 

Preuves tirées de VHist<Hre mtme Jts 

G0ùt^ 

LJE goût des Arts a eu ses commen-^ 
cemeus , ses progrès ^ ses r^oludons 
dans rUnivers ; et son Histoire d'un 
bout à l'autre, nous montre ce qu'il 
est y et de quoi il dépend. 

Il y eut un teins , ou les hommes , 
occupés du seul soin de soutenir ou de. 
défendre leur vie , n'étoient que labou- 
reurs ou soldats. Sans loix, sans paix, 
sans mœurs , leurs sociétés n'étoieni 
que des conjurations. Ce ne fut point 
dans ce tems de troubles et de téne-^ 
bres qu'on vit éclore les beaux Arts.. 
Un sent bien par leur caractère y qu'ils 
sont les enfans de l'Abondance et de 
la Paix. 

Quand on fut las de s'entre-nuire ; 
et , qu'ayant appris par une funeste 
expérience ^ qu'il n'y avoit que la 
vertu et la )ustice qui pussent rendre 
beureux le genre humain. , on eut 
CQXBmencé k jouir d^ la protecticfn des^^ 
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loix ; le premier mouvement du cœur 
fut pour la joie. On se livra aux plai- 
sirs qui vont à la suite de l'innocence. 
Le Chant et la Danse furent les pre- 
mières expressions du Sentiment : et 
ensuite le loisir , le besoin , l'occasion , 
le hasard , donnèrent l'idée des autres 
Arts , et en ouvrirent le chemin. 

Lorsijue les hommes furent un peu 
dégrossis par la société , et qu'ils 
eurent commencé à sentir qu'ils va- 
loient mieux par l'esprit que par le 
corps ; il se trouva sans doute quelque 
homme merveilleux, qui , inspiré par 
un Génie extraordinaire , jeta les 
yeux sur la Nature. Il admira cet 
ordre magnifique joint à une variété 
infinie , ces rapports si justes des 
moyens avec la fin , dts parties avec 
le tout , des causes avec les effets. Il 
sentit que la Nature étoit simple dans 
ses voies , mais sans monotonie ; riche 
dans ses parures, mais sans affecta- 
tion ; régulière dans ses plans , féconde 
en ressorts, mais sans s'embarrasser 
elle-même dans ses apprêts et dans 
ses règles. Il le sentit peut-être sans 
en avoir une idée bien claire ; mais 
ce sentiment suiTisoit pou£ le guidée 
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jusqu'à un certain point, et le préparer 
à d'autres connoissances. 

Après avoir contemplé la Nature , 
il se considéra lui-même. Il reconnut 
qu'il avoit un goût-hé pour les rap- 
ports qu'il avoit observés ; qu'il en 
étoit touché agréablement. Il comprit 
que l'ordre , la variété , la proportion 
tracées avec tant d'éclat dans les ou- 
vrages de la Nature , ne dévoient point 
'Seulement nous élever à la connois- 
sance d^une intelligence suprême ; mais 
qu'elles pouvoient encore être regar- 
dées comme des leçons de conduite , 
et tournées au profit de la société hu- 
maine. 

Ce fut alors , à proprement parler , 
que les Arts sortirent de la Nature* 
Jusques-là tous leurs élémens y a voient 
é!é confondus et dispersés comme dans 
une sorte de chaos. On ne les avoit 
gueres connus que par soupçon , ou 
même par une sorte d'instinct/ On 
commença alors à en démêler quel-« 
ques principes. On fit quelques tenta- 
tives qui aboutirent k des ébauches. 
C'étoit beaucoup : il n'étoit pas aisé 
de trouver ce dont on n'avoitpas une 
idée certaine , même e^ le cberçh^nt^ 
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Qui auroitftu que l'onAre d'un corps; 
environné d'un simple trait , pût deve^- 
nir un tableau d' Apelle ; que quelques 
accens inarticulés pussentdonner nais- 
-sance à la Musique telle que nous la 
ronnoissons aujourd'hui ? Le trajet est 
immense. Combien nos pères ne fi— 
lent-ils point de courses inutiles , on 
même opposées à leur terme ? Com- 
bien d'eftorts malheureux , de recher- 
ches vaines , d'épreuves sans siiccÉ's ? 
Nous jouissons de leurs travaux ; et 
pour toute reconnoissance , ils ont nos 
mépris. 

Les Arts en naissant étoient comme 
sont les hommes. Ils avoient besoin 
d'être formés de nouveau par une sorte 
d'éducation. Ils portoitnt de la barba- 
rie : c'étoit une imitation , il est vrai, 
mais une nmitation grossière , et de la 
Nature groEsiereelle-mêmé.ToutrArt ' 
consistoit à peindre ce qu'on voyoit, 
et ce qu'on sentoit>. On ne savoit pâ* 
choisir. La confusion régnoit dans le 
dessein , la disproportion on l'unifor-^ 
mité dans les partiesjl'excès, la bizar- 
rerie , la grossièreté dans les ornemens4 
C'étoit des matériaux plutôt qu'un édi- 
fice. Cependant on ùaitoit. 
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Xes Grecs doués (fmi '^énie -lieu^ 
reux sakirent eniki avec netteté 3^5 
traits essentiels et capitauKGieilalelle 
Nature; et comprir^ claîremeat 
qu'il ne suiïifsoit pas d^ktaitêr les^cho- 
'SeSy qu'il falloit encore les choisis. 
Jusqu'à eux lès t>uvraiges uiel^Ait'n'a^ 
•voient ^gueresité retnarquafcles, que 
|>ar Vénonnité de kt masse du de^reii*- 
treprise. Cétoient ks onvrases ^des 
Titans. Mais les Grecs iplus «(ilairés 
isentirent qu'il'étokpliisTOau de àaer^ 
mer l'esprit^ que aiétoxmer ou d'ë^ 
Jblouzr les yeux. Jls îugerem queiFii- 
mté , la variété., la 'propt^iiion ^ dê-^ 
tvsoîeiit'étre le fotidenaent de tous ieg 
Axts:; iet>sur ce fond^ si ^au<, sri juste y 
jsi oonfbnhe aux loiot du GoûJt et du 
sentiment y on vit chez eux la toile 
fnrendre le relief et hs couleurs de la 
iiiatnre , Tivokeetleinairhre s'animer 
sous le cisèaii. La Musique» la Poésie^ 
IXlofuenoe^ rAxchitecture^ etisaite^ 
.rent aussitôt des miradôs. £t comma 
Pidée de la perfection , Gommoneà 
tous les Arts , se £xa dans ce beau 
siècle ; on eut presque à la fois dans 
tous les genres des coef^^oeuvre&, qui 
depuis servirent ide modèles à tûotes 
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les Nations polies. Ce fut le premier 
triomphe des Arts. • 

Rome devint disciple d'Athènes. Elle 
connut toutes les merveilles de la 
Grèce. Elle les imita : et se fit bientôt 
autant estimer par ses ouvrages de 
Goût , qu'elle s'étoit fait craindre par 
ses armes. Tous les peuples lui applau- 
dirent : et cette approbation fit voir 
que les Grecs qui avoient été imités 
par les Romains étoient d'exçellens 
modèles , et que leurs règles n'étoient 
prises que dans la Nature. 

Il arriva des révolutions dans l'U-^ 
nivers. L'Europe fut inondée de Bar- 
bares , les Arts et les Sciences furent 
enveloppées dans le malheur des tems» 
Il n'en resta qu'un foible crépuscule , 
qui néanmoins jettoit de ^ tems en 
tems assez de feu , pour faire com-: 
prendre qu'il ne lui manquoit qu'une 
occasion pour se rallumer. Elle se pré- 
senta. Les Arts exilés de Constanti- 
nople vinrent se réfugier en Italie : on 
y réveilla les mânes d'Ho^race , de Vir • 
gile , de Ciceron. On alla fouiller jus- 
ques dans les tombeaux qui avoient 
servi d'asyle à la Sculpture et à la 
Peinturât Bientôt j on vit reparaître 
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TAntiquité avec toutes les grâces de la 
jeunesse. Elle saisit tous les coeurs : on. 
reconnoissoit la Nature. On feuilleta 
donc les Anciens : on y trouva des 
règles établies y des principes exposés , 
des exemples tracés. L'Antique fut 
pour nous y ce que la Nature avoit été 
pour les Anciens. On vit les Artistes* 
Italiens et François y qui rfavoient 

Sint laissé ^e travailler, ouoique dans 
I ténèbres , on les vit Téronner leurs 
ouvrages sur ces grands modèles. Ils 
retranchent le superflu , ils remplissent 
les vuides , ils transposent , ils dessi- 
nent , ils posent les couleurs y, ils pei- 
gnent avec intelligence.^ Le Goût se 
rétablit peu-â-peu : on découvre cha- 
que jour de nouveaux degrés de per- 
fection ( car il étoit aisé d'être nou- 
veau «ans cesser d'être naturel. ) 
Bientôt l'admiration publique multi-^ 

f^lia les talens ; l'émulation les anim^ : 
es beaux ouvrages s'annoncèrent de 
toutes parts en France et en Italie. 
Enfin le Goût est arrivé au point où 
ces Nations pouvoient le porter. Sera- 
ce une fatalité de ^descendre , et de se 
rapï>rocher du point d'oûVon est parti ? 
Si' cela est , on prendra une autre 
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point : auront-ils ^ préseryaiife assez 
•puissans, pour les^^qfip^W de descen- 
dre? L'exemple du^belreq?irt est bril- 
lant , et contagieuXid'autanvplus , qu'il 
e^t peut-être moin$ difficile à suivre. 

en A,PI:tRJS IV. 

£es loi± du Goût T^ont pour objet que 
V imitation . de la belle Nature. 

<^r qjie c*ert que ta héïlt Nature, 

JLJE tout ce gui précédé , il s'ensuit 
que le Goût e?t , fconmje le (Génie , 
une faculté hàtiirélle, qui ne peut 
avoir pour ôb)et légitime que la Na- 
ture elle-même , pu ce qui lui ressem- 
ble. Transpoftons-k maintenant au 
milieu ' des Arts , et voyons^ quelles 
sont les loîx qu'il jpeut leur dicter. 

L Loi générale du Goût. 

Imiter la belle. Nature. 

Le Goût estla voix de l'amour 
de soirxnêmei Fait uniquement pour 
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jouir , il est avide de tout ce qui peut 
lai procurer quelque sentiment agréa-^ • 
ble. Or comme il n'y a rien qui nous 

flatte plus que ce qui nous approche 
àe notre perfectÎBii , ou qui peut nous 
la faire espérer ; il s'ensuit , que notre 
Goût n'est jamais plus satisfait que 
quand on nous présente des objets, 
dans un degré de perfection, qui ajoute 
à nos idées, et semble nous promettre 
des impressions d'un caractère ou d'un 
degré nouveau , lesquelles tirent notre 
cœur àe cette espèce d'engourdisse- 
ment où le laissent les objets auxqueîg. 
il est accoutumé. ' ( 

C'est pour cette raison quelesbeaiix 
Arts ont tant de charmes pour nous. 
Quelle différence entre l'émotion que 
produit une histoire ordinaire , qui ne 
nous offre que des exemples impar- 
faits ou communs ; et cette extase que' 
nous cause la Poésie , lorsqu'elle nous 
enlevé diiiis ces rétions enchantées ^ 
ou nous trouvons réalisés en quelque 
sorte les plus beaux fantômes de l'i- 
magination ! L'Histoire nous fait lan- 
guir dans une espèce d'esclavage ; et 
dans la Poésie , notre ame jouit avec 
compLaisiUice 
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complaisance de son élévation et de sa 
liberté, (û) , 

De ce principe il suit non-seulement 

aue c'est la belle Nature que le Goût 
amande ; mais encore que la belle 
Nature est , selon le Goût , celle qui 
a i.^ le plus de rapport avec notre 
propre i>erfection , notre avantage ^ 
notre intérêt. 2.^ Celle qui est en même* 
tems la plus parfaite en soL Je suis cet 
ordre , parce que c'est le Goût qui nous 
mené dans cette matière : Idgeneratim 
putchrum est , quod tum ipsius natura ^ 
tum nostrce convertit (5). 

(a) Kes gesta et ifentus pi fera hsttma suhjicntn^ 
lur t non sunt qus ampUtumnis in fuâ anhua hunuma 
sibi saiisfaciat ; frmto^ en poëns queifacta magis ke^ 

mca corfijigat Cùm mstorim fera, ahfiâ rerum 

satietate et smûUtuime , anima hunuma fastidio sit » 
f^t eam poësu , inexpectatM et paria et fidsstudf' 
fiurmf^ma canens. Bacon. Orc^ani. lib. 4* 

(î ) Auaor dissert, de fera et ftdsà pulchritudine. 
Delect. Epifipr, 

Nous msoni qaele* Beanz Arts ont pour objet 
d*iniiter labeUe Nature » et non que Vunitatian est 
ht source du pLasir des Arts et des Lettres , deux pro- 
positions toutes différentes. Or la belle Nature est 
tout ce qui est aussi parÊût en sol et aussi inté- 
ressant pour nous qu'il peut l'être. Tout ce qu'on 
peut dire de plus n'est qu'un développement de 
ce prôicipe , oà toutes les question! s^rétent en 
cette matière. Faut-il tant de recherches pour 
teconno!tr« la belle Nature 1 11 suiBt de la voir. 
Est-ce b définition du bon qui en donne le goftt f 
£t sans le goût peut-on en avoir lldée 1 

Tome L D 
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Supposons que les règles n'existent 
point: et qu'un Artiste philosophe 
soit chargé de les reconnoître et de 

les établir pour la première fois. Le 
point d'où il part est une idée nette 
et précise de ce dont il veut donner 
des règles. Supposons encore que cette 
idée se trouve dans la définition des 
Arts , telle que nous l'avons donnée : 
Les jirls sont l'imitation de la belle 
nature. Il se demandera ensuite, quelle 
est La fin de cette imitation '. Il sen- 
tira aisément que c'est de plaire , de 
remuer , de toucher , en un mot le 
plaisir. Il sait d'oîi il part : il sait où il 
.va ; il lui est aisé de régler sa marche. 
Avant que de poser ses loix , il sera 
long^tems observateur. D'un côté il 
considérera tout ce qui est dans la Na- 
ture physique et morale ; les moiwe- 
mens du corps et ceux de l'ame , leurs 
espèces , leurs degrés , leurs varia- 
tions , selon les âges , les conditions , 
■ les situations. De l'autre côté , il sera 
attentif à l'impression des objets sur 
lui-môme. Il observera ce qui lui fait 
plaisir ou-peine , ce qui lui en fait plus 
ou moins, et comment , et pourquoi 
cette impression agréable ou désagréa- 
ble est arrivée jusqu'à lui. 
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Il voit dans la Nature , des êtres 
animés , et d'autres qui ne le sont pas* 
Dans les êtres animés , il en voit qui 
raisonnent , et d'autres ^ui ne raison* 
nent pas. Dans ceux qui raisonnent f 
il voit certaines opérations ouisuppo* 
sent plus de capacité , pins a étendue ^ 
qui annoncent plus d'ordre et de con-- 
duite. 
*f. Au-dedans de lui-même il s'apper- 
çoit. i.^ Que plus les objets s'appro* 
chent de lui , plus il en est touché : 
plus ils s'en éloignent , plus ils lui sont 
mdifférens. Il remarque que la chute 
d'un jeune arbre l'intéresse plus que 
celle d'un rocher : la mort d'ua animal 
qui lui paroissoit tendre et fîdelle ^ 
plus qu'un arbre déraciné : allant ainsi 
de proche en proche , il trouve que 
l'intérêt croît à proportion de la 
proximité qu'ont les objets qu'il voit , 
avec l'état oîi il est lui-même. ^ 

De cette première observation 
notre Législateur conclut , que la pré«- 
miere qualité que doivent avoir les 
objets que nous présentent les Arts , 
c'est , qu'ils soient intéressans , c'est^ 
à-dire , qu'ils aient un rapport intime 
avec nous* L'anîour propre est le res- 
sort de tous les mouvemens du cœur 

D z 
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humain. Ainsi il ne peut y avoir rien 
de plus touchant pour nous que l'image 
des passions et des actions des hommes ; 
parce qu'elles sont comme des miroirs, 
où nous voyons les nôtres , avec des 
rapports de différence ou de confor- 
mité. 

L'Observateur a remarqué en se- 
cond lieu , que ce qui donne de l'exer- 
cice et du mouvement à son esprit et 
à son cœur , qui étend la sphère de 
ses idées et de ses sentimens , avoit 
pour lui un attrait particulier. Il en a 
Conclu que ce n'étoit point assez pour 
les Arts que l'objet qu'ils auroient 
choisi , fût intéressant , mais qu'il 
devoit encore avoir toute la perfection 
dont il est susceptible : d'autant plus 

3ue cette perfection même renferme 
es qualités entièrement conformes à 
la nature de notre ame et à ses besoins. 
Notre ame est un composé de force 
et de foiblesse. Elle veut s'élever , s'a- 
grandir ; mais elle veut le faire aisé- 
ment. II faut l'exercer , mais ne pas 
l'exercer trop. C'est le double avan- 
tage qu'elle tire de la perfection des 
objets que les Arts lui présentent. 

Elle y trouve d'abord la variété , 
qui suppose le nombre et la diffé- 
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rence des parties, présentées à la 
fois , avec des positions , des grada- 
tions , des contrastes piquans. ( H ne 
s'agit point de prouver anx hommes 
les charmes de la variété. L'e^it est 
remué par l'impression des différentes 
parties qui le frappent toutes ensem-* 
ble , et chacune en particulier , et 
qui multiplient ainsi ses sentimens et 
ses idées. 

Ce n'est point assez de les multi- 
plier , il £aut les élever et les étendre» 
C'est pour cela que l'Art est obligé dp 
donner à chacune de ces parties diffé- 
rentes, un degré exquis de force et 
d'élégance , qui les rende singulières et 
les fasse paroître nouvelles, (a) Tout 
ce qui est conunun , est ordinairement 
médiocre. Tout ce qui est excellent , 
est rare , singulier , et souvent nou- 
veau. Ainsi , la variété et l'excellence 
des parties sont les deux ressorts qui 
agitent notre ame , et qui lui causent 
le plaisir qui accompagne le mouve- 
ment et l'action. Quel état plus déli- 
cieux que celui d'un homme qui res- 



(a) Quoique rien ne plaise qne ce qui est na- 
turel , a dit M. de la Mothe, il ne s'ensuit pas 
que tout ce qui est naturel doive plaire, 

D 3 
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sentiroit à la fois les impressions les 
plus vives de la Peinture , de la Musi- 
que , de la Danse , de la Poésie , réu- 
nies toutes pour le charmer ! Pourquoi 
faut-il que ce plaisir soit sî rarement 
d'accord avec la vertu ? 

Cette situation qui seroît délicieu- 
se , parce qu'elle exerceroit à la t'ois 
lous nos sens et toutes les facultés de 
notre arae , deviendroit désagréable , 
si elle les exerçoit trop. Il faut ména- 
ger notre foiblesse. La multitude des 
parties nous fatigueroit , si elles n'é- 
toient point liées entr'elles par la ré- 
gularité , qui les dispose tellement , 
qu'elles se réduisent toutes à un centre 
commun qui les unit. Rien n'est moins 
libre que l'Art , dès qu'il a fait le 
premier pas. Un Peintre qui a choisi 
la couleur ou l'attitude d'une tête , si 
c'est un Raphaël ou un Rubens , voit 
en même - lems les couleurs et les 
plis de la draperie qu'il doit jeter sur 
le reste du corps. Le premier connois- 
seur qui vit le fameux Torse (a) de 
Rome reconnut Hercule filant.' JDans 



ne de stu!piure ijui se dir d'un 
[ui Q'a qu un ccrpi san; tête a 
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la Musique le premier ton fait la loi ; 
et quoiqu'on paroisse s'en écarter quel- 
quefois , ceux qui ont le jugement de 
l'oreille sentent aisénxent qu'on y tient 
toujours conmie par un m secret. Ce 
sont des écarts pindariques (a) qui de- 
vïendroient un délire , si on perdoit de 
vue le point d'oîi l'on est parti , et le 
but oïl on doit arriver. 

L\mité et la variété produisent la 
symétrie et la proportion : deux qua^ 
lités qui supposent la distinction et la 
différence des parties y et en même-f 
tems un certain rapport de conformité 
entr'elles. La s)^métrie partage , pour 
ainsi dire » l'objet en deux , place au 
milieu les parties uniques , et à côté 
celles qui sont répétées : ce qui forme 
une sorte de balance et d'équilibre 

2ui donne de l'ordre , de la liberté , 
e la grâce à l'objet. La proportion 



(a) Un éçait est , lorsqu'on passe brusauement 
d'un objet à* un autre qui en paroit entièrement 
séparé. Ces deux objets se sont trouvés liés danv 
l'esprit par des idées qu'on j^ourroit appeler nw- 
iiantes : Mais comme ces idées ont paru peu 
importantes , et d'ailleurs assez faciles à sup-» 
pleer , le Poëte ne les a point exprimées , et a 
saisi sans préparation l'objet qu'elles ont amené ; 
ce qui fait paroitre une sorte de vuide qu'on 
appelle Ecart. 

D 4 
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va plus loin , elle entre dans le détail 
des parties qu'elle compare entr'elles 
et avec le tout , et présente sous un. 
même point de vue l'uiiiié , la variété 
et le concert agréable de ces deux 

Qualités entr'elles. Telle est l'étendue 
e la loi du Goût par rapport au choix 
et à l'arrangement des parties des 
objets. 

D'oh il faut conclure, que la belle 
Nature » telle qu'elle doit être présen- 
tée dans les Arts , renferme toutes les 
qualités du beau et du bon. Elle doit 
nous flatter du côté de l'esprit , en 
nous offrant des objets parfaits en 
eux-mêmes, qui étendent et perfec- 
tionnent nos idées ; c'est le beau. Elle 
doit flatter notre cœur en nous mon- 
trant dans ces mêmes objets des inté- 
rêts qui nous soient chers , qui tien- 
nent à la conservation ou à la perfec- 
tion de notre être , qui nous fassettt 
sentir agréablement notre propre exis- 
tence ; et c'est le bon : qui , se réu- 
nissant avec le beau dans un même 
objet présenté , lui donne toutes les 
qualités dont il a besoin pour exercer 
et perfectionner à la fois notre cœur 
et notre esprit. 

Il est iniaile , ce me semble , d'en- 
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trer ici dans une plus grande discus- 
sion , sur la nature du beau , et da 
bon : de faire voir que la beauté con-' 
siste dans les rapports des moyens avec 
leur fin : qu'un corps qui est beau 
est celui dont les menwres ont une 
juste configuration pour exécuter aisé- 
ment tous les mouvemens qui lui sont 
propres , et ^e la grâce de ces mou* 
vemens consiste dans la facilité jointe 
à la précision. Ces questions ne sont 
point de mon sujet. Il me suffit d'a- 
voir marqué quel est le véritable 
objet des Arts , d'avoir montré qu'il a 
été le même dans tous les tems ; et 
que d'ailleurs tous les hommes polis 
Vont toujours reconnu par la voix du 
sentiment qui dans ce genre , va beau- 
coup plus vite et plus sûrement que 
la plus subtile Métaphysique. Homère » 
Vurgile , Térence , Raphaël , G)r- 
neille , Le Brun , Racine ; malgré la 
différence des tems , des goûts , des 
génies , des gouvernemens , des cli- 
mats , des moeurs , des langues , se sont 
tous réunis dans le poi^t essentiel , qui 
est de peindre la Natbrë et de la choi- 
sir. Les uns l'ont fait avec force, les 
autres avec grâce, quelques uns ont 
réuni la grâce avec la force ; mais 

D 5 
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tous , ils. ont eu le même objet , qnî 

étoit de montrer des choses parfaites 

en elles-mêmes , et en même-tems înt^- 
ressantes pour les hommes à qui ils 
dévoient les montrer. Cette perfection 
a consisté toujours , dans la variété , 
l'excellence , la proportion , la symé- 
trie des parties , réunies dans l'ou- 
■vrage de l'Art aussi naturellement 
qu'elles le sont dans un Tout naturel. 
Et l'mtérét a consisté à faire voir aux 
hommes des choses qui eussent un 
rapport intime à leur être, soit pour 
i'augraenler , le perfectionner, en as- 
surer la conservation ; soît pour le 
diminuer, l'aFfoiblir , ou le mtltre 
en danger. Car ces deux espèces de 
ïapports sont également intéressantes 
pour les hommes: peut-être même que 
la seconde l'est plus que la première : 
on en verra la raison dans le chapitre 
qui suit. Si ce fond essentiel des Arts 
a été revêtu de différentes formes, 
dans les dïfférens tems, chez les diffé- 
rens peuples qui ont des décences 
d'institutions , des préjugés , des mo- 
des, des caprices qui varient ; ces 
différences n'ont eu pour objet que 
l'accessoire , et jamais le fond des 
cho&es. Elles n'ont pas plus changé I3 
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Nature dans les Arts ^ qu'elles n'ont 
pu la changer en elle-même. 



CHAPITRE V. 
IL Loi gékéhale du Goût* 

Que la belle Nature soit bien 
imitée. 

V^ETTE Loi a le même fondement 
que la première. Les Arts imitent la 
belle Nature pour nous charmer , en 
nous élevant à une sphère plus par- 
faite que celle oh nous sommes: mais 
si cette imitation est imparfaite , le 
plaisir des Arts est nécessairement 
mêlé de déplaisir. On veut nous mon<« 
trer Texcellent , le parfait , mais oh 
le manque ; et on nous laisse des 
regrets, J'alîois jouir d'un beau songe, 
im trait mal rendu m'éveille et me 
ravit mon bonheur. 

L'imitation , pour être aussi parfaite 
qu'elle peut l'être , doit avoir deux 
qualités : l'exactitude et la liberté. 
L'une règle l'imagination , et l'autre 
l'anime. 

Nous supposons en vertu de la pre- 

D6 
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niiere Loi , que les modèles sont 
bien choisis , bien composés , et net- 
tement tracés dans l'esprit. Quand une 
fois l'Artiste est arrivé à ce point , 
l'exactitude du pinceau n'est plus 
qu'une espèce de méchanisme. Les 
objets ne se conçoivent même biea 
que quand ils sont revêtus des cou- 
leurs avec lesquelles ils doivent pa- 
loître au-dehors : 

Ce que l'on conçoit bien s'énonce clairEtneDt . 
£t let moti 1 pour te due , arrivent aiiérocot. 

Ainsi tout est presque fini pour 
l'exactitude , quand le tableau idéal 
est parfaitement formé. Mais il n'en 
est pas de même de la liberté , qui est 
d'autant plus difficile à atteindre , 
qu'elle paroît opposée à l'exactitude. 
Souvent l'une n'excelle qu'aux dépens 
de l'autre. Il semble que la Nature se 
soit réservé à elle seule de les conci- 
lier , pour faire par-là reconnoître sa 
supériorité. £Ue paroît toujours naive, 
ingénue. Elle marche sans étude et 
sans réflexion , parce qu'elle est libre: 
au lieu que les Arts lies à un modèle , 
portent presque toujours les marques 
de leur servitude. 

l£S acteurs agissent rarement sur la 
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scène comme ils aeiroient dans la réa- 
lité* Un Auguste du théâtre est tantôt 
embarrassé de sa grandeur ^ tantôt da 
ses sentimens* Et si dans la G>médie 
Crispin est plus vrai ; c'est que son 
rôle fabuleux approche davantage di 
sa condition réelle» Ainsi le grand 

{principe pour imiter avec lib^tedani 
es Arts , seroit de êe persuader qi^oii 
est à Trezene , ouHippolyte e$î mon i 
et qu'on est réellement Theramene^ 
Alors l'action aura un autre feu et une 
autre liberté. 

Paulùm merati unm eu màtnp mima 
Vtjert lutturafadm « an it IniufiHal (à) 



Cest pour atteindre à em^ 
que \ef ^ands Peimres \z%»¥tfii qu^^U 
quefois jouer leur pinceau fur la tr/Ue ; 
tantôt y c'est une aymétrU^ r</mfNje, 
tantôt , un déswdre a0ecté daM ^wfU 
que petite partie ; ici , 4fê$t m$ mm» 
ment négligé ) là ^ ttoe tactie l%^## 
laissée à dàwem ; ^tHhrWià^ffim» 
tation qui le vent ; 

A ces petfti défenti i»ar<Hi<i dfix fs Hmim^ 
L'efpmavcc pfji«f /ecMMM4t Is tiâUu^, 



li) Tamu Àaité 
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Avant que de bail ce chapitre » qui 
regarde la vérité de l'imitation , exa- 
minons d'ob vient que les objets qui 
déplaisent dans la Nature sont agréa- 
bles dans les Arts : peut-être en trou- 
verons-nous ici la raison. 

Nous venons de dire que les Arts 
affectoient des négligences pour pa- 
roître plus naturels et plus vrai. Mais 
ce rafiinement ne suffit pas encore , 
pour qu'ils nous trompent au point 
de nous les faire prendre pour la 
Nature elle-même. Quelque vrai que 
soit le tableau , le cadre seul le trahit : 
in vmni re procul dubio vincit imita- 
tionem ycritas, (a) Cette observation 
suffit pour résoudre le problême dont 
il s'agit. 

Four que les objets plaisent à notre 
esprit , il suiHt qu'ils soient parfaits 
en eux-mêmes. Il les envisage sans 
intérêt : et pourvu qu'il y trouve 
de la régularité , de la hardiesse , de 
l'élégance , il est satisfait. Il n'en est 
pas de même du cœur. Il n'est tou- 
ché des objets que selon le rapport 
qu'ils ont avec son avantage propre. 
C'est ce qui règle son amour ou sa 

(o) Cic. deOr.lU.i7. 
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haine. De-là il s'ensuit , que Tesprit 
doit être plus satisfait des ouvrages 
de Part , qui lui offre le beau , qu'il 
ne Test ordinairement de ceux de la 
Nature , qui a toujours quelque chose 
d'imparfait : et que le cœur au con* 
traire , doit s'intéresser moins aux 
objets artificiels qu'aiix objets natu» 
rels , parce qu'il a moins d'avantage à 
en attendra. Il faut développer cette 
seconde conséquence. 
. Nous avons dit que la vérité l'em- 
portoit toujours sur l'imitation. Par 
conséquent , quelque soigneusement 
que çoit imitée la Nature , l'Art s'é- 
chappe toujours;, et avejîtit le cœur > 
?[ue ' ce lïu'pn lui présente n'est qu'un 
antâjme, ^qu'une apparence: et qu'ainsi 
il ne peut lui apporter rien de réel. 
Cest ce qui revêt d'agrément dans les 
Arts les objets qui étoient désagréa- 
bles dan^ la Nature. Dans la Nature 
ils nous faisoient craindre notre des- 
truction j ils nous causôient une émo-r 
tipn accompagnée de la vue d'un dan- 
ger réel : et comme l'émotion nou5 
plaît par elle-même , et que la réalité 
du danger nous déplaît, il s'agissoit 
de séparer ces deuxi>arties de la même 
impression. Cest à quoi l'Art a réusai; 
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en nous présentant l'objet qui noui 
effraie , et en se laissant voir en 
même - tems lui - même , pour nous 
rassurer et nousdonner,parcemoyen^ 
le plaisir de l'émotion , sans aucun 
mélange désagréable. Et s'il arrive 
par un heureux effort de l'Art , qu'il 
soit pris un moment pour ta Nature 
elle-même , qu'il peigne par exem- 
ple un serpent , assez bien pour nous 
causer les allarmes d'un danger véri- 
table ; cette terreur est aussitôt sui- 
yied'un retour gracieux, oii l'ame 
jouit de sa délivrance comme d'un 
bonheur réel. Aussi l'imitation est 
toujours la source de l'agrément. C'est 
elle qui tempère l'émolion, dont l'ex- 
cès serait désagréable. C'est elle qui 
dédommage le coeur , quand il a souf- 
fert l'excès. 

Ces effets de l'imitation si avanta- 
geux pour les objets désagréables , se 
tournent entièrement contre les objets 
agréables par la même raison. L'im- 
pression est affoibiie: l'Art qui paroît ■ 
à côté de l'objet agréable , fait con- 
noltre qu'il est faux. S'il est assez 
bien imité , pour paroître vrai , et 
pour que le cœur en jouisse un instant 
comme d'un bien réel ; le retour , qui 
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suit , rompt le charme et rejette le 
cœur , plus triste , dans son premier 
état. Ainsi, toutes choses égales d'ail- 
leurs y le cœur doit être beaucoup 
moins content des objets agréables dans 
les Arts , que des dés^eables. Aussi 
voit-^n que les Artistes réussissent 
beaucoup plus aisément dans les uns 
que dans les autres. Dès qu'une fois 
les Acteurs sont arrivés à un bonheur 
constant , on les abandonne. Et si on 
est touché de leur joie dans quelques 
scènes qui passent vite , c'est parce 
qu'ils sortent de quelque danger , ou 
qu'ils sont prêts d'y entrer. Il est vrai 
cependant qu'il y a dans les Arts des 
images gracieuses qui nous charment ; 
mais elles nous feroient incompara- 
blement plus de plaisir , si elles étoient 
réalisées : et au contraire , la peinture 
qui nous remplit d'une terreur agréa- 
ble , nous feroit horreur dans la réalité. 
Je sais bien qu'une partie de l'avan- 
tage des objets tristes dans les Arts , 
vient de la disposition naturelle des 
honunes , qui , étant nés foibles et 
malheureux , sont très - susceptibles 
de crainte et de tristesse : mais je n'ai 
point entrepris de montrer ici toutes 
les raisons que peuvent avoir des Ax- 
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tistes, pour choisir ces sortes d'objets : 
il mesufTisoit défaire voir , que c'est 
l'imitation qui met les Arts en état de 
lirer avantage de cette disposition , 
' i^ui est désavantageuse dans la Nature. 
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CHAPITRE VL 

Qù!il y a des règles particulières pour 
chaque Ouvrage , et que le Goût ne 
les trouve que dans la Nature. 

JLiE Goût est une connoissance des 
Règles par le sentiment. Cette manière 
de les connoître est beaucoup plus fine 
et plus sûre que celle de l'esprit : et 
même sans elle y toutes les lumières 
de l'esprit sont presque inutiles à qui- 
conque veut composer. Vous savez 
votre art en géomètre. Vous pouvez 
dire quelles en sont les loix. Vous 
pouvez même tracer im plan en géné- 
ral : mais voici un terrem avec quel- 
ques irrégularités , donnez -nous le 
plan qui lui convient le plus , eu égard 
aux tems , aux personnes , etc. ; votre 
spéculation est déconcertée. 

Je sais que l'exorde d'un discours 
doit être clair , modeste , et intéres- 
sant. Mais quand je viendrai à l'ap- 
plication de la règle ; qui me dira si 
mes pensées , mes expressions , mes 
tours remplissent cette règle ? Qui 
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me dira oii je dois commencer une 
image , oU je dois la finir , la placer ? 
L'exemple des grands Maîtres ? Le 
sujet est neuf, ou s'il ne l'est pas , les 
circonstances le sont. 

Il y a plus : vous avez fait un ex- 
cellent ouvrage : les connoisseurs l'ont 
approuvé : l'esprit et le cœur ont été 
également conteiis. Est-ce assez ? Se- 
ra-ce un modèle pour un autre ou- 
vrage ? Non : la matière est changée. 
Là , (Edipe mouroit de douleur : 
iri , Oreste vengé revit par la joie. 
Vous retiendrez seulement les points 
fondamentaux, qui sont, l'ordre et 
la symétrie. Mais il vous faut une 
autre disposition , un autre ton , d'au- 
tres règles particulières , qui soient 
tirées du fond même du sujet. Le 
Génie peut les trouver , les présen- 
ter à l'Artiste : mais quî les choisira , 
qui les saisira ? Le Goût , et le Goût 
seul. C'est lui qui guidera le Génie 
dans l'invention des parties ; qui les 
polira : c'est lui , en un mot , qui 
sera l'Ordonnateur , et presque l'ou- 
vrier. 

Ces Règles particulières vous ef- 
fraient : oîi les trouver ? Vous êtes 
Poëte , Peintre , Musicien ; vous ave» 



RÉDUITS A ma VnmarE. 93 

un talent surnaturel : in^cmwn ac 
mens diviniar : vous savez intierroger 
le grand maître : les idées que vous 
devez exécuter sont quelque port ; et 
si vous voulez les trouver : 

Respken exempUr marum immM£ juhého^ 

Cest ce livre dans lequel il £inf 
savoir lire : c'est la Nature* £t si V4>as 
ne pouvez pas y lire par vous-tnénie ^ 
je pourrois vous dirâ : rttire^^iftu f 
le lieu est sacré. Mais si Tamcmr d<; la 
gloire vous emporte ; lisez au moins 
les Ouvrages de ceux qui ont eu des 
yeux. Le sentiment seul vous fera 
découvrir ce qni avoit échappe zax 
recherches de votre etfitu Lis^ les 
Anciens : imitez-les , si vous ne pon- 
vêz imiter la Nature. 

Quoi , toujours imiter ^ dites^aos ^ 
toujours être esclave ? Cfétz donc : 
faites comme Homère ^ yiHto/n ^ Câh-- 
neille : montez sur le Trépied ^aeri 
pour Y prononcer ie$ Or^cXn^ Le Dieu 
est sourd , il n'écoute point vos rota%? 
Réduisez-vous donc à être ^ conuDe 
nous y admirateur de ceux que vous ne 
pouvez atteindre ; et univeatz^vauM f 
ou'un petit nombre snifit pour créer 
Ks modèles au reste du genre humaior 
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On ronnoît la nature du Goût et 
ses loix : elles soMt, comme on vient 
de le voir , eiitiiîrement d'accord avec 
la nature et les fonctions du Génie. H 
ne s'agit plus que d'en faire l'applica- 
tion détaillée aux différentes espèces 
d'Arts. Mais qu'on me permette de 
m'arrêter ici auparavant , pour tirer 
des conséquences de ce que nous 
venons de dire sur le Goût : elles ne 
peuvent être étrangères à notre sujet. 
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CHAPITRE VIL 
1. Conséquence. 

QuHl n*Y CL au* un bon Goût en géné^ 
rai : et qu il peut y en avoir plu^ 
sieurs en particulier. 

Luh. première partie de cette consé- 
quence est prouvée par tout ce qui 
précède. La Nature est le seul objet 
du Goût : donc il n'y a qu'un seul bon 
Goût , qui est celui de la Nature. 
Les Arts mêmes ne peuvent être 
parfaits qu'en représentant la Nature: 
ionc le Goût qui règne dans les Arts 
mêmes , doit être encore celui de la 
Nature. Ainsi il ne peut y avoir en 
général qu'un seul bon Goût , qui est 
celui qui approuve la belle Nature : et 
tous ceux qui ne l'approuvent point , 
ont nécessairement le Goût mauvais. 
Cependant on voit des Goûts dif- 
férens dans les honune^ et dans les 
Nations qui ont la réfutation d'être 
éclairées et polies. Serons-nous assez 
hardis , pour préférer celui que nous 
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avons k celui di-s autres , et pour les 
condamner? Ce seroit une témérité, 
et même une injustice ; parce que les 
Coûts en particulier peuvent être dif- 
terens , ou même opposés , sans cesser 
d'être bons en soi. La raison en est , 
d'uii cijié dans la richesse de la Na- 
ture ; et de l'autre , dans les bornes 
du cœur et de l'esprit humain. 

La Nature est infiniment riche en 
objets , et chacun de ces objets peut 
être considéré d'un nombre infini de 
manières. 

Imaginons un modèle placé dans 
une salle de dessein. L'artiste peut le 
copier sous autant de faces , qu'il y a 
de points de vue d'où il peut l'envi- 
sager. Qu'on change l'attitude et la 
position de ce modèle : voilk un nouvel 
ordre de traits et de combinaisons 
qui s'offre au dessinateur. Et comme 
cette position du même modèle peut 
se varier à l'infini , et que ces varia- 
tions peuvent encore se multiplier j)ar 
les points de vue qui sont aussi infinis ; 
il s'ensuit que le même ob)et peut être 
représenté sous un nombre infini de 
faces toutes différentes , et cependant 
toutes régulières et entièrement con- 
formes à la Nature et au bon Goût. 
Ciceron 
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Ciceron a traité la conjuration de 
Catilina en orateur , et en orateur 
C>nsul,ayec toute la majesté et toute 
la force de Télocmence jointe à l'auto* 
rite. Il iMTOuve : u peint : il exagère : 
ses paroles sont des traits de feu. Sal- 
Iviste est dans un autre point de vue. 
Cest un historien qui t»nsidere l'évé- 
nement sans passion : son récit est une 
exposition simple , qui n'inspire d'au- 
tre intérêt que celui des faits. 

La Musique Françoise et lltalienne 
ont chacune leur caractère. L'une n'est 
pas la bonne Musique : l'autre , Iz 
mauvaise. Ce sont deux sœurs , oa 
plutôt deux faces du même objet. 

Allons plus loin encore ; la Nature 
a une infinité de desseins que nous 
connoissons ; mais elle en a aussi une 
inimité que nous ne connoissons pas* 
Nous ne risquons rien de lui attribuer 
tout ce que nous concevons comme 
possible selon les loix ordinaires : id 
est maxime naiuraU y dit Quintilien , 
foodfieri naiurâ optimè patitur. On 
peut Former par l'esprit des êtres qui 
n'existent pas , et qui cependant soient 
naturels. On peut rapprocher ce qui 
«6t séparé , et séparer ce qui est uni 
daûns la Nature. Elle se prête ^ à con« 
Tome L E 
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dition qu'on saura respecter ses loîx 
fondamentales ; et qu'onn'ira pas ac- 
coupler les serpens avec les oiseaux , ni 
les brebis avec les tigres. Les monstres 
sont effrayans dans la Nature , d ans les 
Arts ils sont ridicules. Il suffit donc 
de peindre ce qui est vraisemblable ; on 
ne peut mener un Poëte plus loin. 

Que Théocrite ait peint la naïveté 
riante des bergers : que Virgile y ait 
ajouté seulement quelques degrés d'é- 
légance et de politesse ; ce n'étoit point 
une loi pour M. de Fontenelle. Il lai 
a été permis d'aller plus loin , et de se 
divertir par une jolie mascarade, en 
peignant la Cour en bergerie. Il a su 
joindre la délicatesse et l'esprit avec 
quelques guirlandes champêtres , il a 
rempli son objet. Il n'y a à reprendre 
dans son ouvrage que le titre qui au- 
roitdû être différent de ceux de Théo- 
crite et de Virgile. Son idée eat fort 
belle : son plan est ingénieux : rien 
n'est si délicat que l'exécution : mais il 
lui a donné un nom qui nous trompe. 
Voilà la richesse de la Nature , ce me 
semble , assez établie. 

Le même homme pouvoit-il faire 
usage à la fois de tous ces trésors ? La 
multitude n'auroit fait que le distraire 
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la Nature ayant fait des provisioof 
pour tout le genre humain , deroit , 
par prévoyance , distribuer à chacun 
des honunes en particulier ^ une por-* 
tion de goût y qui le déterminât priii-' 
cipalement à certains objets» CTest ce 
qu'elle a fait , en formant leurs or^^ 
lies , de manière qu'ils se portassenc 
vers une partie, plutôt que sur le tout» 
Les âmes bien conformées ont un Goût 
général pour tout ce qui est naturel , 
et en même temps y un amour de pré* 
férence , qui les attache à certains ob« 
Jets en particulier : et c'est cet amour 
qui fixe les talens , et qui les conserve 
en les fixant. 

Qu'il soit donc permis à chacun d'à;- 
voir son Goût : pourvu qu'il soit pour 
quelque partie de la Nature* Que les 
uns aiment le riant , d'autres le se-* 
rieux ; ceux - ci le naïf , ceux - là le 
grand , le majestueux , etc. Ces objets 
sont dans la- Nature , et Vy relèvent 
par le contraste. Il y a des hommes 
assez heureux pour les embrasser près* 
que tous. Les objets mêmes leur don- 
nent le ton du sentiment. Ils aiment le 
sérieux dans un sujet grave ; l'enjoué , 
dans un sujet badin. Us ont autant de 

E 2 
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facilité à pleurer k la Tragédie, qu'ils 
en ont à rire à la Comédie : mais on 
ne doit point pour cela me faire , à 
moi , un crime , d'être resserré dans 
des bornes plus étroites. Il seroit plus 
juste de me plaindre. 
■ On voit que les goûts ne peuvent 
être différens , sans cesser d'être bons , 
que quand leurs objets sont différens. 
Car s'ils ont le même objet , et que 
l'un l'approuve et l'autre le condamne; 
il y en aura un des deux qui sera 
mauvais : et si l'un l'approuve ou le 
condamne jusqu'à un certain degré » 
et que l'autre aille au-delà , ou reste 
en-deçà de ce degré , il y en aura un 
des deux qui sera moins fin , moins 
étendu, moins délicat, et qui sera, 
par conséquent, mauvais , au moins 
par comparaison avec l'autre qui est 
dans le point exquis. 



C HA PITRE VIIL 

IL CONSÉQUEVCE* 

'les Arts itau imtai€9rs ât Us Nj^ 

titre y cest partacompaniiumfi^om 
doit juger des Arts^ 



OI les beanx Arts ne ptcsmoiait 
^'on ^ectacle indifiEérent ^ ^laie 
imirarion froide de quelque ob>et qisi 
nous fût endéremeiat étrai^er ^ on ea 
jngeroit comme d'en portnut ^ en le 
coimaranf sealemenl arec soanaode- 
le. C^) Mais comme ils sont Êucsmur 
naos plaire , ils oot besoin du vmt^ut 
dncœur, aussi bien que de cebti de la 
raison* 

Ilyalebean^ ]e^f2rhk idéal de la 
Poésie y de la Peinture ^ de tcms ky 
autres Arts. On ne peut concevoir par 

(a) On ne Teot potot dire kî^iM: tout kfliérlts 
d'an portrait coDfistie daof m ne— eiwMiace #r4« 
ton modèle ; à moiof <|oe le nocde neff^mUamcé fl# 
comprime ]ioii-«etileflMBt le» prncifjiis tr Jtii , 
qui foBt dire qu'on portraîr refMwlile ; jqjm en-* 
core tout ce que l'art dn Peintre einploîe on peat 
«nplo jer , afin 911e ton 0011;^ ioicprwpoaris 
Bamce nénie. 

E3 
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l'esprit la Nature parfaite et sans àè-i 
faut , de mi^me que Platon a conçu sa 
Bépublique , Xenophon sa Monarchie» 
Ciceron son Orateur. Comme cette 
id^e seroii le point fixe de la perfec- 
lioii ; les rangs des Ouvrages seroient 
marcfués par le degré de proximité ou 
d'éloignement qu'ils auroient avec ce 
point. Mais s'il étoit nécessaire d'avoir 
Celte idée ; comme i! faudroit l'avoir 
non-seulement pour tous les genres , 
mais encore pour tous les sujets , dans 
chaque genre ; combien compteroit-on 
d'Arist arques ? 

Nous pouvons bien suivr*? un Au- 
teur, ou même courir devant lui dans 
sa matière, jusqu'à un certain point. 
Le sujet bien connu, nous fait entre- 
voir du premier roup-d'œî! certains 
traits qui sont si naturels et si frap- 
pans , qu'on ne peut les omettre dans 
la composition : l'Auteur les a mis en 
oeuvre , et nous lui en savons gré. H 
en a employé d'autres, que nous n'a- 
vions pas apperçus : mais nous les 
avons reconnus pour être de la Na- 
ture : et en conséquence , nous lui 
avons accordé un nouveau degré d'es- 
tinif , II fait plus , il nous montre des 
UaUs qfte nous n'avions pas crupossii- 
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i)les y et il nous force de les approuvefr 
encore , par la raison qu'ils sont natu- 
rels , et pris daas le su)et : c'est Cor- 
neille qui a peint de tête : il avoit des 
mémoires secrets sur la sublime Na- 
ture : nous avouons tout : nous admi- 
rons. Il nous a élevé avec lui , et em- 
porté dans la sphère qu'il habite : nous 
y sommes. Qui de nous sera assez hardi 
pour assurer qu'il est encore des dégrés 
au-delà : que l£ Poëte s'est arrêté en 
chemin ; qu'il ir^ pas eu les ailes assez 
fortes pour arriver au but ? U faudroit 
avoir mesuré l'espace au moins des 
yeux. 

Cet Ouprt^e a des défauts : c'est un 
jugement qui est à la portée de la plu- 
part. Mais , cet ouvrage n'a pas toutes 
les beautés dont il est susceptible : c'en 
est un autre , qui n'est réservé- qu'aux 
esprits du premier ordre. On sent , 
après ce qu'on vient de dire , la raison 
de l'un et de l'autre. Pour porter le pre- 
mier jugement , il suffit de comparer 
ce qui a été fait , avec les idées ordi- 
liaires , qui sont toujours avec nous ^ 
quand nous voulons juger des Arts , et 
oui nous offrent des plans , au moins 
ébauchés , oîi nous pouvons reconnoî- 
Ire les principales fautes de l'exécu- 

E 4 
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lion. Au lien que pour le second , il faul' 
avoir compris toute l'étendue possible 
de l'art , dans le sujet choisi par l'Au- 
teur. Ce qui est à peine accordé aux 
plus grands Génies. 

II y a une autre espèce de comparai- 
son y qui n'est point de l'Art avec la 
belle Nature. C'est celle des différentes 
impressions que produisent en nous les 
dilférersOuvragesdumême Art, dans 
ïa mi^'me espèce. C'est une comparai- 
son qui se fait par le Goût Seul : au lieu 
que l'autre se faitpar l'esprit. Et comme 
la décision du Goût , aussi bien que 
celle de l'esprit , doit être fondée sur le 
choix et la qualité des objets qu'on imi- 
te, et sur la manière dont ils sont imi- 
tés ; {a) on a dans cette décision du 
Goût telle de l'esprit même. 

Je lis les Satires de Despréaux. La 
première me fait plaisir. Ce sentiment 
prouve qu'elle est bonne : mais il ne 
prouve point qu'elle soit excellente. 
Je continue : mon plaisir s'augmente 
à mesure que j'avance : le génie de 
l'Auteur s'élève de plus en plus , jus- 
qu'à la neuvième ; mon Goût s'éleve 



[a) Voyez le) cliap. ^itS^ 
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Wec lui. U Auteur n'a pu s'élever jiu§ 
haut : mon Goût est resté an mène 
point que son Génie. Ainsi le dttré da 
sentiment que cette Satire ma fzk 
éprouver » est ma r€^, pour juger de 
toutes les autres Satires* 

Vous avez l'idée d'une Tragédie 
parfaite. II n'y a point de demie qoe 
te ne soit celle qui tanche le plus ri-' 
vement ^ et le plus Icmg'-cem^ le ^sec- 
tateur. Lisez le moins parfait de tonf 
les (Edipe^ que nous avons» Vous l'a^* 
vezlu^etilvous a touché* Prenez^en 
un autre , et allez ainsi par ordre f jas^ 
ou'à ce que vous soyez arrivé k celui 
4- de Sophocle , au'on regarde comme le 
chef-d'œuvre de la Muse tragique ^ et 
le modèle des règles mêmes* 

Vous avez remarqué dans l'un , de» 
hors-d'oeuvres qui vous détournent : 
dans l'autre, des déclamations qui vouf 
xé&oidissent : dans celui-ci , un style 
bouffi et une £ausse majesté : dans ce-- 
Iui*là , des beautés forcées pour tenir 
place de celles qu'on a rejetées, crainte 
d'être copiste. D'un autre côté , vous 
avez vu dans Sophocle^ une action 
qui marche presque seule et sans Art# 
Vous avez senti l'émotion ^ui croît à 
chaque scène ; le style qui est noble 

E 5 
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et sage vous élevé , sans vous distraïrei 
Vous êtes attaché au sort du malheu- 
reux (Ethpe ? vous le pleurez , et vous 
aimez votre douleur. Souvenez-vous 
de l'espèce et du degré de sentiment 
que vous avez éprouvé : ce sera doré- 
navant votre règle. Si un autre Auteur 
étoit assez heureux pour y ajouter en- 
core , votre Goût en deviendroit plus 
exquis et plus élevé : mais en attendant^ 
ce sera sur re degré , que vous jugerez 
les autres Tragédies ; rt elles seront 
tonnes ou mauvaises, plus ou moins ^ 
Selon le degré de proximité ou d'éloi— 
gnement qu'elles auront avec ces de- 
grés , et celte suite de sent init^ns que 
vous avez éprouvés. 

Faisons encore un pas : tâchons 
d'approcher de ce beau idéal qui est 
la loi suprême. Lisons les plus excel- 
lens ouvrages dans !e même genre , 
nous sommes touchés de l'enthou- 
siasme et des emportemens d'Homère, 
de [a sagesse et de la précision de 
Virgile. Corneille rous a enlevés par 
sa noblesse , et Racine nous a charmés 
par sa douceur. Faisons un heureus 
mélange des qualités uniques de ces 
grands hotnniL's : nous formerons un 
modèle idOal bupérieur à tout ce qui 




BÉBURS IL WÊ 
est; e( ce modèle aen biie^ 
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CHAPITRE IX. 
III. Conséquence. 

Le Goût de la Nature étant le même 
que celui des Ans , ('/ n'y a qu'un 
seul Goût qui s'c'tend à tout , et 
même sur les mceurs. 

■Lj'ESPRIT saisit sur le champ la 
justesse de cette conséquence. En effet , 
qu'on jette les yeux sur l'histoire des 
Nations , on verra toujours rhumanité 
et les vertus civiles, dont elle est la 
mère , à la suite des beaux Arts. C'est 
par-là qu'Athènes fut l'école de la dé- 
licatesse ; que Rome , malgré sa féro- 
cité originaire , s'adoucit ; que tous les 
peuples, à proportion du commerce 
qu'ils eurent avec les Muses , devin- 
rent plus sensibles et plus bienfaisans. 
Il n'est pas possible que les yeux les 
plus grossiers , voyant chaque jour les 
chefs-d'œuvres de la Sculpture et de 
la Peinture , ayant devant eux des 
édifices superbes , et réguliers ; que les 
Génies les moins disposés à la vertu 
et aux grâces , à force de lire des au.- 
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Vrages pensés noblement » et délica-^ 
tement exprimés , ne prennent une- 
certaine habitude de Tordre , de la 
noblesse ^ de la délicatesse. Si l'Histoire 
fait éclore des vertus; pourquoi la 
prudence d'Ulisse , la valeur d'Achille 
n'allumeroient-elles pas le même feu ? 
Pourquoi les grâces d'Anacréon , de 
fiion , de Moscus n'adouciroient-elles 
pas nos mœurs ? Pourquoi tant de 
spectacles , oîi le noble se trouve réuni 
avec le gracieux , ne nous donneroient- 
ils pas le Goût du beau , du décent , du 
délicat? (a) Nos pères , et nos pères 
savans , battoient des mains aux re- 

Krésentations comiques de nos saints 
lysteres ; un paysan aujourd'hui en 
sentiroit l'indécence» 

(a) Un homme, dit Plutarque , qui aura appris 
dès son enfance la Traie Musique , telle qu'on doit 
l'enseigner à la jeunesse , ne peut manquer d'avoir 
un goût axtd du bon , et par conséquent ennemi 
du mauvais , même dans les choses qui n'appar- 
tiennent point ï la Musiaue ; îlne se déshonorera 
•jamais par une bassesse, il sera aussi utile à sa pa- 
trie , que réglé dans sa conduite privée : et il n'y 
aura pas une de ses actions , m de ses paroles 
qui ne soit mesurée , et qui n'ait dans toutes les 
, circonstances des temps , et des lieux , le carac» 
tere de la décence , de la modération , de l'ordre* 
M\tT%ifyât fitiri X^yiSi Xf^f^*nt itttfftmvrm vtn 



Tel est le progrb du Goût .: le I^ 
blic se laisse prendre peu à peu -psti les 
exemples. A force de voir , même sans 
remarquer ^ on se^ forme insensible-» 
ment sur ce qu'on a vu* Les grands Ar«i* 
tistes exposent dans leurs ouvrages lea 
traits de la belle Nature : ceux qui ont 
eu quelque éducation y les approuvent 
d'abord ; le peuple même en est frappé. 
On «'applique le modèle sans y çen«- 
ser. On retranche peu à peu ce qui est 
de trop : on ajoute ce qui manque* Les 
façons , les discours , les démarches 
^extérieures se sentent d'abord de la 
réforme : elle passe îusqu'à l'esprit» 
On veut que les pensées , qiiand elleii 
tertiront au^dehors , paroissent justes ^ 
naturelles , et prppres à nous mériter 
Pesiime des sitttres hommes. Bientôt le 
cœur s'y soumet aussi , on veut paroi- 
tre bon , simple , droit : en un mot ^ on 
Veut que tout Citoyen s'annonce par 
une expression vive et gracieuse , éga- 
lement éloignée de la grossièreté et de 
l'affectation : deux vices a.ussi con- 
traires au goût dans la société , qu'ils le 
sont dans les Arts* Car le Goût a par- 
tout les mêm^s règles. Il veut qu'os 
ôte tout ce qui peut faire ime impres- 
sion fâcheuse » et qu'on o££re tout ce 
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eui peut en ^oduire une agréable* 
V oilà le principe général. Cest à cha- 
cun à rémdier selon sa portée , et à 
en tirer des conclusions pratiques i 
plus on les portera loin ^ plus le goCLt 
aura de finesse et d'étendue. 

Si on pratiquoit la Rel^ion chré^ 
tienne comme on la croit , elle feroit , 
en un moment ^ ce que les Arts ne peu- 
vent faire qu'imparfaitement y et aveC 
des années et quelc[uefois des siècles* 
Un parfait Chrétien est un citoyen 
parfait. Il a le dehors de la vertu ^ 
parce qu'il en a le fonds. H ne veut 
nuire à qui que ce soit , et veut obliger 
tout le monde ; et en prend efficace- 
ment tous lés moyens possibles. 

Mais comme le plus grand nombre 
n'est chrétien que par l'esprit; il est 
très - avantageux pour la vie civile , 
qu'on inspire aux hommes des senti- 
mens qui tiennent quelque lieu de la 
charité évangélique. Or ces sentiment 
ne se communiquent que par les Arts , 
qui , étant imitateurs de la Nature ^ 
nous rapprochent d'elle , et nous pré- 
sentent pour modèles , sa sinaplicité - 
sa droiture , sa bienfaisance qui s'étend 
également à tous les hommes» 
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CHAPITRE X. 

IV. ET DERNIERE CONSÉQUENCE. 
Combien il est important de former le 
Goût de bonne heure > et comment 
on devrait le former. 

XL ne peut y avoir de bonheur pour 
l'homme , qu'autant que ses goûts sont 
conformes à sa raison. Un cœur qui 
se révolte contre les lumières de l'es- 
prit , uu esprit qui condamne les mou- 
vemens du cœur , ne peuvent produire 
qu'une sorte de (guerre iiite.^tine , qui 
empoisonne tous les instans de la vie. 
Pour assurer le concert de ces deux 
parties de notre ame , il faudroit être 
aussi attentif à former le Coût, (a) 
qu'on l'est à former la raiion. Et 
môme y comme celle-ci perd rarement 

(il ) Ndui prenon* ici le Goûi (11- même qu« 
âani le thapitri: précédenr, t'es(-à-dirH , ilani i* 
plus grandi; Érmdue , comme un sentînient ijuî 
iioui porte a ce [|ui nout parult bon , ou nom M~ 
tciume de ce i|ul nuui paro!l mauvaii. En ce <eni, 
il peut l'appeler, Goût, dans ses commenccraenii 
Paiiion, dam vu çfogxit ; «t Fureur ou Folk » 
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les droits , et qu'elle s'explique près* 
que toujours assez , lors même qu'on 
ne "l'écoute point; il semble que le 
Goût devroit mériter la première et la 
plus grande attention ; aautant plus , 
^u'il est le premier exposé à la corrup- 
tion , le plus aisé à corrompre , le plus 
difficile a guérir , et qu'enfin il a le 
plus d'influence sur notre conduite. 

Le bon Goût est un amour habituel 
de l'ordre. Il s'étend comme nous ve- 
nons de le dire , sur les moeurs aussi- 
bien que sur les ouvrages d'esprit. La 
symétrie des parties entre elles et avec 
le tout , est aussi nécessaire dans la 
conduite d'une action morale que dans 
nn tableau. Cet amour est une vertu 
de l'ame qui se porte à tous les objets, 
qui ont rapport à nous , et qui prend 
le nom de Goût dans les choses d agré- 
ment , et retient celui de vertu lors- 
qu'il s'agit des moeurs. Quand cette 
partie est négligée dans 1 âge le plus 
tendre , on sent assez quelles en doi- 
vent être les suites. 

Si on jugeoit des goûts et des pas- 
sions des hommes , moins par leur 
objet et par les forces qu'elles font 
mouvoir pour y arriver > que par le 
trouble qu'elles portent oans Tame ; 
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on verroit ime les âgei n'y tnettentpa* 
plus de différence que les conditionst 
La colère à'xxn homme privé n'est pas , 
de soi , moins violente que celle d'ud 
Roi , quoique les effets extérieurs eft 
Soient moins terribles. Un père rit des 
dépits , de l'ambition , de l'avidîté 
d'un enfant qui sort du berceau : ce 
n'est cp'une étincelle , il est vrai , mais 
une étincelle , h qui il ne manque que 
la matière , pour être un incendie. 
L'impression se (ait sur les organes : 
le pli se prend : et quand on veut le 
réronner dans la suite, on y trouve 
une résistance qu'on rejette sur la na- 
ture , et qu'on devroil imputer ii l'ha- 
bitude. 

• Quand dans les premierg jours de 
la vie , l'ame comme étonnée de sa 
prison, demeure ç[uelque temps dans 
une espèce de stupidité et d'engourdis- 
sement ; ce n'est pas une preuve qu'elle 
ne s'éveille que quand elle commence 
à raisonner. Elle s'agite bientôt par les 
désirs qui naissent du besoin : les or- 
ganes 1 avertissent de donner ses or- 
dres : et le commerce du corps avec 
l'ame s'établit par les impressions ré- 
ciproques de l'un sur l'autre. L'am» 
jreconnott dis-lors en silence toutes ses 



AÉDUiTS A UN Principe. uS 

acuités : elle les prépare et les met en 
îeu. Elle amasse par le ministère dés 
jreux , des oreilles , du tact , et des au- 
tres sens , les connoissances et les idéei^ 
qui sont comme les provisions de lu 
vie. Et comme dans ces acquisitions , 
c'est le sentiment qui règne et qui agît 
seul ; il doit avoir fait déjà des progrès 
infinis y avant que la raison ait fait 
seulement le premier pas. 

Peuvent-ils être indifférens ces pro- 
grès , qui sont si souvent contraires 
aux intérêts de laRaison, qui troublent 
sans cesse son empire , et ont assez de 
force , ou pour la rendre esclave , ou 
pour la dépouiller d'une partie de ses 
droits ? Et s'ils ne sont rien moins 
qu'indifférens ; sejoit-il possible, qu'il 
B*y eût pas depibyen pour les régler , 
ou pour les prévenir ? On le croiroit 
presque , à en juger par le peu de soin 
qu'on donne ordinairement aux quatre 
ou cinq premières annés de l'enfance. 
Toute l'attention se termine aux be^ 
soins du corps. On ne songe point qtlte 
c'est dans ce temps que les organes 
achèvent de prendre cette consistance , 
qui prépare les caractères et même les 
talens : et qu'une partie de la confoif-^ 
mation de ces organes dépend des 



tiG Les Beaux Arts 

ébranlemens et des impressions qui 
viennent de l'ame. 

Tant que l'ame ne s'exerce que par 
le sentiment , c'est le Goût seul qui la 
mené : elle ne délibère point; parce 
que l'impression présente la détermine. 
C'est de l'objet seul qu'elle prend la loi. 
ïl faudroit donc lui présenter dans ces 
temps une suite d'objets, capables de ne 
produire que des sentimens agréables 
et doux , ( n ) et lui dérober la connois- 
5ance de tous ceux dont on ne pourroit 
la détourner , qu'en la jettant dans la 
tristesse ou l'impatience : et par là, on 
formeroit peu à peu dans l'homme, 
dès sa plus tendre enfance, l'habitude 
de la gaieté , qui fait son propre bon- 
heur, et celle de la douceur , qui doit 
faire celui des autres. 

Quand l'homme commence à sortir 
de cet état de servitude oii il est retenu 
par les objets extérieurs , et qu'il entre 
en possession de lui-même par la rai- 
son et par la liberté ; on ne songe d'or- 

(a) La joie accompagne touioursuncfeur bien- 
faisant , c'est par elle que l'ame s'épanouit ea 
quelque iorie, el répand, sur ce qui l'environne 
le bonheur dont elle jouit. Au lieu que la tristeiiB, 
qui ronge le cœur . le porte k se venger tui Ui 
auuei de la douleur qu'il ressent. 
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âinaire qu'à lui cultiver Tesprit. On 
oublie encore entièrement le Goût : 
ou si4'on y pense , c'est pour le détruire 
en voulant le forcer. On ne sait point 
que c'est la ]^artie de notre ame qui est 
la plus délicate , celle qui doit être 
maniée avec le plus d'art. Il faut fein- 
dre de le suivre lors même qu'on veut 
le redresser , et tout est perdu , s'il sçnC 
la main fpû le réduit : 

. • • 5 • . Tune f altère solers 
. Apfoàta itttortos exteniît régula mores^ 

Cétoit le grand et très-rare talent dé 
celui que Perse avoit pour maître. 

Aussitôt qu'un enfant ouvre les yeux 
de l'esprit , et qu'il voit l'Univers ; le 
Ciel , les astres , les plantes , les ani- 
maux , tout ce qui l'environne le frappe , 
il fait mille questions : il veut savoir 
iDUt. C'est la nature qui le pousse , qui 
le guide : et elle le guide bien. Il est 
juste que le nouveau citoyen qui arrive 
dans le monde , connoisse d'abord sa 
demeure , et ce qu'on y a préparé pour 
lui. n faudroit suivre ce rayon de lu- 
mière , satisfaire cette curiosité , la pi- 
quer de plus en plus par le succès. Mais 
on l'arrête , on l'étouffé en naissant , 

pour lui substituer une triste contrainte 
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qui jette l'esprit dans des travaux que 
le dégoût rend infructueux et qui étei- 
gnent quelquefois pour toujours, cette 
curiosité que la nature avoit destinée 
à être l'aiguillon de l'esprit et le germe 
4es sciences. 

On met à l'entrée des études préci- 
sément ce qui peut en détourner les en- 
fans , ou les en dégoûter : des règles 
abstraites , des maximes secSes , des 
principes généraux , de la métaphysi- 
que. Sont-ce là les jouets de l'enfance? 
Les Arts ont deux parties : la spécula- 
tion et la pratique; l'une peut aller 
avant l'autre , pourvu qu'on ne les 
sépare point pour toujours. Que ne 
leur donne-t-on d'abord celle qui est 
le plus à leur portée , qui est la plus 
conforme à leur caractère et k leur 
âge , ce qui a le plus d'objets sensibles , 
qui donne le plus de jeu et de mouve- 
ment à l'espiit ; en un mot, celle qui 
promet le moins de peine et le plus de 
çuccès ? ( u ) 

(a) «M.l'AbbéB.(litM.Schlegel,nous(iounB 
R un conseil rire puur former de lionne heure 1« 
») goût. Comment a-t-i[punep2s en sentir lefïuii 
H qui est sensible , soit qu'on considère les dispo- 
. «frions de la Nature , U constitution de la soctét^ 
u civile , les mœurs . etc. On pourroit se contenu 
* ter d'une f liùs:interie pour lui réf onJie ; miit 
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• Car c'est le succès qui nourrit le 

J;oût : et le succès et le goût annoncent 
e talent. Ces ttois choses ne se sépa- 
rent jamais. De sorte que si après avoir 
essayé d'une route pendant quelque 
temps , Vesprit ne s'y plaît pas ; c'est 
une marque qu'elle n'est point faite 
pour le mener à la gloire. En vain 
emploieroit-on la contrainte ; elle ne 
feroit que diminuer encore le goût , et 
enlaidir les objets. La seule ressource, 
si on ne veut point y renoncer abso- 



I commç il a donné à ses idées un air de proba- 

• bilité , je traiterai cette matière dans ma seconde 

• dissertation. - 

Or voici le précis de cette dissertation. « Le 
» ^oût étant un sentiment , M. S. pense qu'on ne 

• saaroit s'y prendre trop tôt pour le former. Il 

• trouve la méthode que propose l'Auteur , non^ 

• feulement dangfereuse pour les mœurs , mais 
ji,auss| pour les Lettres. Selon lui elle formera bien 
1 de% Anacréons , des Çatulles , des Chaulieux » 
li.etc, mais jamais des Poètes qui osent s'élever au 
» trafique, au terrible , au sublime. M. Schle^el 
1» s'élève avec force contre l'éducation la plusgé-* 
» néialement suivie , et il en montre les inconvé- 
9 niens.ll pense qu'il n'est ^eres possible de domp- 
» ter l'enrantr sans lui infliger la douleur. Toute- 
t foisle meilleur moyen qu'il indique pour former 
I le goût de l'enfant est de le rendre attentif aux 
I beautés et aux phénomènes de la Nature. » Cette 
conclusion ne semble-t-elle pas d'accord avec ce qui 
est attaqué ! Peut-on mener au çoitpar la contrain- 
te y c'est-à-dire y par le déplaisir et par le dégoût l 
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lumen t, c'est de les présenter sous une 
autre face. Et s'ils ne plaisent point 
encore , il vaut beaucoup mieux les 
abandonner pour toujours , que d'oc- 
casionner par l'obstination une suite de 
sentimens qui pourroit faire perdre à 
Tame sa gaieté et sa douceur , deux 
vertus qu'aucun talent de l'esprit ne 
sauroit payer. 

On ne peut tenter une autre voîe.^ 
Les talens sont aussi variés que les be- 
soins de la vie humaine ; la Nature y, 
a pourvu ; et en mère bienfaisante, 
elle ne produit aucun homme , sans le 
doter de quelque qualité utile , qui lui 
sert de réconmiandation auprès deft 
autres hommes. C'est cette qualité qu'il 
faut reconnoître et cultiver , si on veut 
voir fructifier les soins de l'éducation. 
Autrement, on va contre les intentions 
de la Nature qui résiste constamment 
au projet , et le fait presque toujours 
échouer. 
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TROISIEME PARTIE. 

Ou LE PRINCIPE DE L*ImiTA^ 
TION EST VÉRIFIÉ PAR SON 
APPLICATION AUX DIFPÉ^ 

RENs Arts. 

V^ETTE Partie sera divisée en' trois 
Sections y dans lesquelles on prouvera 
que les règles de la Poésie , de la 
Peinture , de la Musique et de la 
Danse , sont renfermées dans Fimita- 
tion de la belle Nature. 
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t SECTION PREMIERE. 

J^ART PoÉTiqUE EST REIf- 
FERMÉ DANS l'ImITATION 
DE LA BELLE NATURE. 



CHAPITRE I. 

Où »n ri!fiite les opinions contrains 
au principe de VlmitcitiQn. 

O I les preuves que nous avons 

données jusqu'ici ont été trouvées 
sufRsantes pour fonder le principe de 
l'imitation ; il est inutile de nous arrê- 
ter à réfuter les différentes opinions 
des Auteurs sur l'essence de la Poésie: 
et si nous nou;; y arrêtons un moment , 
ce sera moins pour les combattre en 
règle , que pour en donner un court 
exposé, qui suffira pour lever tous les 
scrupules qu'elles auroient pu faire 
naître dans l'esprit du lecteur. 
Quelques -mis ont prétendu que 
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Vessençe de la Poésie étoit la fiction* 
Il ne s'agit que tfeixpliquer le tenne ^ 
et de convenir de sa signification. Si 
par fiction , ils entendeni; la même 
chose que feindre , ou fingere chez les 
Latins ; le mot de fiction ne doit 
signifier que Timitation artificielle des 
caractères , des moeurs , des actions ^ 
des discours, etc. tellement que ^i/i- 
dre sera la même chose que reprùen-^ 
ter y imiter ou plutôt contrefaire : alor^ 
cette opinion rentre dans celle que 
nous avons établie. ^ 

S'ils resserrant la si^ification de ce 
terme, et çue -çsix fktton ^ ils enten- 
dent le miûister^ des Dieux que le 
l^te fait intervenir pour mettre en 
leu les ressorts secrets de son poëme ; 
il est évident que la fiction n'est pas 
essentielle à la Poésie , parce ou'autre- 
mënt \?L Tragédie , la Comédie , la 
plupart des (Mes cesseroient d'être de 
vrais poëmes , ce qui seroit contraire 
. aux idées les plus uniyersellertiettt 
reçue$l 

Enfin si -ç^x fiction on veut signifielt 
les figures (jui prêtent de la vie aux 
choses inanimées , et des corps aux 
choses insensibles , qui les font parler 
et agir , telles que font le^fiiétaphor^ 

F 2 
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Et si elle sufTisoit > la Poésie ne seroit 
qu'un jeud'enfant , qvi'un frirole arran- 
gement de mots que la moindre trans- 
position feroît parottre : 

Edpias si 
Tempera ctrta moâcsque et» quoi prius oràbn 

verhum est » 
PostenusfEÊcihs, prctponens ultîma pnms» (a) 

•alors le masque est levé : on recon- 
noît la Prose toute simple et toute 
nue , le Poëte n'est plus. 

Il n'en est pas ainsi de la vraie Poé- 
sie. On a beau renverser Tordre , dé- 
ranger les mots y rempre la mesure ; 
elle perd l'harmonie , il est vrai ; mais 
elle ne perd point sa mesure. La Poé- 
;$ie des choses reste toujours ; on la 
retrouve dans ses membres dispersés ; 

Invinias eùam àisjecù membra Poëtot, 

Cela nempêche point qu'on ne 
convienne qu'un Poëme sans versifi- 
cation , ne seroit pas un Poëme. Nous 
l'avons dit , les mesures et Fharmof 
nie sont les couleurs , sans lesquelles 
la Poésie n'est qu'une estampe. Le ta- 
bleau représentera, si vous le voulez ^ 

(a) Ihid. 
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les contours ou la foroie ,_ et tout an 
plus les jours et les ombres locales ; 
mais on nV verra pcnnt le coloris 
parfait de l'Art. 

La troisieifie opîûioti est celle qui 
met l'essence de la Poésie daa^ VÉtt' 
thousiasme. 

Nous rayons défini dans la pte^ 
miere Partie , et nous en avons man- 
qué les fonctions , qui s'étendent 
également à tous ks beaux Arts. Il 
convient môme à la Prose ; puisque 
la passion avec tous ses degrés ne 
monte pas moins dans les tribune^ 
que sur les théâtres^ Ciceroà veut 
.que l'Orateur soit ardent comme la 
foudj^e , véhément comme un orage , 
rapide conmie un torrent , qu'if se 
précipite , qu'il renverse tout par son 
imi>éfuosité. Vehemens ut procclla.^ 
txcitatus ut torrens , inctnsus ut fûl^ 
men , tonat • fulguràt , et rapidis 
eloquentias ftuctibus cUpctà promit 
et protùrbat : rBûthousîasme poéti- 

ra-t-il rien de plus' emp(5rté où 
plus violent ? et quand Feficlés» 

Tonnoit itfouiroyoît et rerifersoit h Gftci, 

l'Enthousiasme régnoit-il dans ses dis- 

F 4 
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cours avec moins d'empire que dans 
les Odes Pindariques ? 

Mais ce grand feu ne se soutient pas 
toujours dans l'Oraison. Se soutient- 
il dans la Poésie ? Et s'il falloit qu'il 
se soutînt , combien de vrais Poèmes 
ces5eroient d'être tels, La Tragédie, 
l'Epopée , l'Ode même ne seroient 
poétiques que daûs quelques endroits 
frappans : dans le reste , n'ayant 
jqu'une chaleur ordinaire , elles n'au- 
Toient plus le caractère distinctif dç la 
Poésie. 

On cite en faveur de l'Enthousiasme 
le fameux passage d'Horace : 

Ingemum cui sit > cui vuns div'mior atqui os 
Mâgna sonaturum % det nomiais hujus konorenié 

Ce passage ne décide point la ques- 
tion. Il ne s'y agit point de la nature 
de la Poésie , mais des qualités d'un 
Poëte parfait. Deux choses aussi diffé- 
rentes que le sont le Peintre et son 
tableau. En second lieu , supposé que 
ces vers doivent s'entendre de la na- 
ture de la Poésie , ils n'établissent pas 
nécessairement l'opinion dont il s'agit. 
Aristote , qui fait consister Tessence de 
la Poésie dans l'imitation, n'exige pa$ 
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tnoins qnHoracr • cr ^aàs: ^ 
jFureur dîWiie («). 

Enfin Horace n'aroit pas éesssatÊ 
dans cet endroit de définir 
la Poésie. H en prend me _ 
vouloir embrasser le tout. CTest mie 
de ces définitions qm ne sont ni toutes 
vraies ni toutes fausses , et qu'on en»- 
ploie quand on veut fermer la bonche 
à ceux qu'on ne daigne pas réfuter 
sérieusement : (Pétoit précisément le 
cas où se trouvoit le Poète. 

Quelques Censeurs d^un mérite mé« 
diocre , que l'intérêt personnel avoit, 
peut-être , animés contre ses Satyres ^ 
lui avoient reproché d'être un Poëte 
mordant. Horace leur répond à la 
manière de Socrate , moins pour les 
instruire que pour leur montrer leur 
ignorance. Il les arrête dès le premier 
mot : et veut leur faire entendre qu'ils 
ne savent pas même ce que c'est que 
Poésie : et pour cela , il en trace un 
portrait qm ne convient nullement à 
ce qu'ils avoient appelé Poésit mor^ 
dante. Pour confirmer cette idée et 
augmenter leur embarras , il cite l'o- 

S^tu cap. 17, 

F 5 
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pinion de quelques-uns qui ont miis e» 
question , si la ComWie étoh un justt 
Poëme, quidam jiu<ssip ire. Cela posé; 
il est clair qu'Horace ne pensoit à rien 
moins qu'à dé^nir rigoureusement la 
Poésie ; mais seulement à marquer ce 
ou'elle a 4e plus, grand et de plus 
éblouissant j et qui convenoit le moins: 
à ses satyres : et qu'ainsi , ce seroit 
s'abuser que de vouloir mesurer toutes 
les espèces de poëmes sur cette préten- 
due défmiûon. 

Mais y dira-t-on y. VEnthousiasme et 
le sentiment sont une mêmç chose, et 
le but de la Poésie est de produire le 
sentiment , de toucher , de plaire» 
D'ailleurs le Poëte ne doit-il pas éprou- 
ver lui-mêaie le sentiment qu'il veut 
produire dans les autres ? Quelle con- 
elusion tirer de-là? Que les sentimens^ 
et l'Enthousiasme sont le principe et la: 
fin de la Poésie : en sera-ce l'essence l 
Oui , si l'on veut que la cause et l'effet, 
la fin et le moyen soient la même 
chose ; car il s'agit ici de précision^ 

Tenons-nous-en donc à l'imitation^ 
qui est d'autant plus probable ^ qu'elle 
renferme l'enthousiasme ,. la fiction^ 
la versification même , comme de» 
mo> eus nécessaires pour indter par-: 
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faîtement les objets. On Ta vu jusqu'ici 
et on le verra de plus en plus dans le 
détail qui va suivre. 



CHAPITRE IL 

Les Divisions de la Poésie se trouvent 
dans V Imitation. 

JL/A vraie Poésie consistant essentiel- 
lement dans l'Imitation ; c'est dans 
l'Imitation même que doivent se trou-< 
ver ses différentes divisions ( j). 
* Les hommes acquièrent la connois«« 
sance de ce qui est hors d'eux-mêmes , 
par les yeux ou par les oreilles : parce 
qu'ils voient les choses eux-mêmes |^ 
ou qu'ils les entendent raconter par 
les autres. Cette double manière de 






{a) «Ceci n'est-il pas , dit M. Schleg^el , un cer-p. 
• de vicieux! L'Auteur veut prouver que Tessence? 
» d« la Poésie est dans rimiration , parce que Timi* ' 
» tation renferme les règles et les divisions de 1» 
9 Poésie. Il pose en thèse ce qu'il veut prouver. • . 

Le cercle vicieux n'est que quand une des 
deux parties n'est point prouvée d'ailleurs. Or 
voici comme on a procédé : S'il est vrai que Tes* 
sence de la Poésie est dans l'imitation , les divii« 
sions de la Poésie doivent être aussi dans l'imitai' 
tion. Or nous croyons avoir prouvé ci-devaxïtqiit 
risûtatioa est l'çssencç de la Poésie : donc etc, 

E 6 
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connottre , produit la première divi» 
sion de la Poésie , et la partage en 
deux espèces , dont Tune est Dramati- 
que , où nous voyons les choses repré- 
sentées devant nos yeux, oii nous en- 
tendons les discours directs des person* 
nés qui agissent ; Tautre Epique , oh 
nous ne voyons ni n'entendons rien par 
nous mêmes directement, oU tout nous 
est raconté : 

Aut agauT tes in sanis » aat aaa rêfntur. (a) 

• 

Si de ces deux espèces on en forme 
luie troisième qui soit mixte , c'est- 
à-dire , mêlée de l'Epique et du Dra-r 
matique , oh il y ait du spectacle et du 
récit ; toutes les règles de cette troi- 
sième espèce seront contenues dans cel- 
les des deux autres. 

Cette division , qui n'est fondée que 
sur la manière dont la Poésie montre 
les objets , est suivie d'une autre, qui 
est prise dans la qualité des objets mê- 
mes que traite la Poésie, 

Depuis la divinité jusqu'aux der- 
niers insectes , tout ce à quoi on peut 
supposer de l'action , tout est soumis à 
la Poésie, parce qu'il l'est à l'imitation. 

(a) lier, de Arte poet. 
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Ainsi 9 comme il y a des Dicivx, disi 
Sois 9 de siiii|^ Qtojrew^ de» S»-' 
gers 9 des Aniinain^, et qoe FAn /«st 
pin à les imiter dacs leoxf actioMi Tnu» 
ou vraisemblables ; il y a a:L;m de& 
Opéra 9 des Tragédies , des Camdits ^ 
des Pastorales ^ des Afcioffse^ CeA 
la seconde divinoD y domdtaqiie me»' 
bre pent être encore sons-dtTise^ seloi 
la diversité des (Jy^efs ^ ipuÀqsit isiitm 
le même gfenre (j)« 

Tontes ces espèces onf lecrf re^M 
particnlieres ^ qce nocs examinerocis 
en détail par rapport à nos voes. }A^ 
comme il y en a anssi acs lecr socac 
ccmmmnes^ soit ponr les Uoidi ie% 
choses 9 soit ponr la forme dn style 
poétique ; nons commencerons par les 
générales , et cous prouverons qu'elles 
sont toutes renfermées dans l'exemple 
de la belle Nature» 

{d) «Dans ma VI, Disfertttioo , dît tocoft M, 
t ScUef^elyiedcnoBfre «piécette difkwneffpliMr 
» êblouiMaiite qoe solide, etne peut ètreadmife, a 
9 moins de retnuckerpliiskiirft espèces de poà^ 

On la croit solide et nallemciit eMoitîssante ; 
pwscpie ce n'est «{oe réoaaientioD sônpledcy 
principales espèces romines , aozqnelles toutes les 
antres , s'il ^ en a qui méritent ce nom , peorent 
être rappelées. Quand on redercke l'essence des 
choses, d faut se 6zer aux espèces franckes » et 
ae poiut s'anéter ans espèces Mitardft. 
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CHAPITRE III. 

Lts Règles générales de la Poésie des 
choses sont renfermées dans l'Imi" 
tation. 

O I la Nature eût voulu se montrer 
aux hommes dans toute sa gloire ^ 
je veux dire , avec toute sa perfection 
possible dans chaque objet ; ces règles 
qu'on a découvertes avec tant de peine , 
et qu'on suit avec tant de timidité , et 
souvent même de danger , auroient été 
inutiles pour la formation et le progrès 
des Arts* Les Artistes auroient peint 
scrupuleusement les faces qtfils au- 
roient eues devant les yeux , sans être 
obligés de choisir. L'imitation seule 
auroit fait tout Touvra^e , et la coxûr^ 
paraison seule en auroit jugé. 

Mais comme elle s^est fait un )eu 
de mêler les plus beaux traits avec une 
infinité d'auti^; il a fallu faire un 
choix. Et c'est pour le faire , ce choix y 
avec plus de sûreté , que les règles ont 
été inventées et proposées par le goûtr 
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Nousen avons établi les ptiiciyg dbav 
la seconde Farde. Il ne /agk ki troe 
d*ea tirer les coDséqofeiDces » et tle IfS 
appliquer à la Poésie* 

L Règle généiale de ui Poésie. 

Joindre V utile amec tagréjUe^ 

£a effety si dans la Katnre et dam 
les Arts les choses vcnas wcchecî k 
proportion du rapport qtftï^ oot 
avec nonSy (a) il Pensait qœ les Oo* 
rrages qoi auront avec Doas le double 
rapport de ragrémat et de Tutilile , 
seront plus touchans me ceux qui 
n'auront que Tun des demu Cest le 
précepte d'Horace : 

Omne tuHtfmutum qui mhaiâ utile dnlcî ; 
luctortm ifleetando » foriurquâ mc t mi iê» 

lue but de la Voésie est déplaire : et 
de plaire en remuant lespassions* Mais 
pour nous donner un plaisir Tpzrhût et 
solide y elle n'a jamais dû remuer que 
celles qn'il nous est important d'avoir 
vives , et non celles qui sont ennemies^ 
de la sagesse. L'horreur du crime , à 

(a) Vojea Je dup. 3» de U a* ftfW 
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la suite duquel marchent la honti 
crainte , le repentir , sans compK 
autres supplices ; la compassion 
les malheureux , qui a presque 
utilité aussi étendue que l'hum 
même : l'admiration des grands e 
pies , qui laissent dans le cœur 
guillon de la vertu : un amour h 
que , et par conséquent légiti 
voilà , de l'aveu de tout le nie 
les passions que doit traiter la Pc 
qui n'est point faite pour fomeni 
corruption dans les cœurs gâtés ; 
pour être les délices des âmes 
tueuses. La vertu placée dans de 
taines situations , sera toujoui 
spectacle touchant. Il y a au fon 
cœurs les plus corrompus une voi 
parle toujours pour elle , et qu 
ïionnètes gens entendent avec d'à 
plus de plaisir , qu'ils y trouven 
preuve de leur perfection. 

Aussi les grands Poètes n'or 
jamais prétendu que les Ouvragt 
fruit de tant de veilles et de tra\ 
fussent uniquement destinés à ar 
la légèreté d'un esprit vain , 
réveiller l'assoupissement d'un f 
désœuvré. Si c'eût été leur bui 
loient-ils de grands hommes î 



de lems noes» Le^ PsTié^ii^:»: Tr^iitjjQ^ 
et Comiqcffs àe$ Aocir:»:; ^ técw>^is::ï <.ie« 
çxen^jes ée îa vi»seaEic^ ter riblle âeit 
Dieiiz,4Hî de ^ jiiste €efi5«ur^ dw Hoi^ 
mes. Elles taîsoknt camiMrexxirr ai£X 
Spectateurs que ^ pour eviier Tiu^ 
et Tautre, il falloit ncaw^ic'uUiiv»! 
paroitre bon , mais Fètre en ei]Vr% 

^ Les Poésies d'Homère et de X'ir^ 
gile ne sont point de vains Romains « 
oîi Pesprit s'egaie au gré d\îuc lulle 
imagination. Au contraire , on liuit 
les regarder comme de grands corns 
de doctrine , comme de ces JLivres «e 
Nation , qui contiennent rhl<toire de 
l'Etat , l'esprit du Gouvernement , les 

Eincipes fondamentaux de la Morale^ 
7 dogmes de la Religion, tous les 
devoirs de la société : et tout cela , 
revêtu de ce que l'expression et l'art 
ont pu fournir cle plus grand , de pi us 
riche et de plus touchant à des Génies 
presque divins* 

L'Iliade et l'Enéide sont autant les 
tableaux des Nations Grecoue et Ro* 
maine , que l'Avare de Molière est 
celui de l'avarice. Et de même crue 
la fable de cette Comédie n'est qu un 
canevas préparé pouj: recevoir , avec 
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un certain ordre , quantité de tràils 
véritables pris dans la société: de même 
aussi la colère d'Achille, et rétablisse^ 
ment d'Enée en Italie , ne doivent être 
considérés que comme la toile d'un 
grand et magnifiaue tableau , oii on a 
eu l'art de peindre des mœurs, des 
usages , des loix y des conseils , etc. 
déguisés tantôt en allégories '9 tantôt en 
prédictions, quelquefois exposés ouver- 
tement ; mais en changeant quelqu'une 
des circonstances > comme le lieu , le 
taras , l'acteur , pour rendre la chote 
plus piquante , et donner au lecteur le 
plaisir de^ chercher un moment , et de 
croire que ce n'est qu'à lui-même qu'fl 
est redevable de son instruction. 

Anacréon , qui étoit savant danb 
l'art de plaire , et qui paroît n'avoir 
jamais eu d'autre but , n'ignoroit pai 
combien il est important de mêler 
l'utile à l'agréable. Les autres Poètes 
jettent des roses sur leurs préceptes , 
pour en cacher la dureté. Lui , par un 
raffinement de délicatesse , mettoit 
des leçons au milieu de ses roses, (a) 
■ ■ ■ ■ ■ . I ■ ■ .1 

(a) Hoc in omnibus partibus evenit ut utilitatem ae 
propè necessitatem suavitas quaiam ac lepos cvmsequa" 
tur. Cic. de Or. III. 46. Il a voit dit la même choie 
dîW5 le N,° précédent. 
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Jl: savoit que les plus belles images y 
quand elles ne nous apprennent rien, 
ont une certaine fadeur , qui laisse 
aprës elle le dégoût ; qu'il faut quel» 
que chose de solide pour leur donner 
cette force , cette pointe qui pénètre: 
et enfin , que si la sagesse a besoin 
.d'être égayée par un peu de folie , 
la folie 9 à son tour , doit être assai- 
sonnée d'un peu de sagesse* Qu'oi} lise 
V Amour piqué par une abeille , Mars 
perce d'une flèche de V Amour , Cupidon 
enchaîné par les Muses , on sent bien 
que le Poëte n'a point fait ces images 
pour instruire : il y a mis de l'instruo- 
tîon poiu" plaire. Virgile est assuré- 
ment plus grand Poëte qu'Horace. Ses 
tableaux sont plus beaux et plus ri- 
ches. Sa versification est admirable* 
Cependant nous lirons beaucoup plus 
Horace. La principale raison est, qu'il 
a le mérite d'être aujourd'hui plus 
instructif pour nous que Virgile , qui 
peut-être l'étoit plus que lui autrefois 
pour iés Romains. 

Ce n'est pas cependant que la Poé- 
sie ne puisse se prêter à un aimable 
badinage. Les Muses sont riantes , et 
furent toujours amies des Gracesi 
Mais les petits Poëmes sont plutôt 
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pour elles des délassemens , que dw 
Ouvrages. Elles^ doivent d'autres ser- 
vices aux hommes , dont la vie ne doit 
pas être un amusement perpétuel. B 
l'exemple de la Nature , qu'elles se 
proposent pouy modèle , leur apprend 
à ne rien faire de considérable , sans 
un dessein sage et qui tende à la per- 
fection de ceux pour qui elles travail- 
lent% Ainsi de même qu'elles imitent 
la Nature dans ses principes, dans 
ses goûts , dans se^ mouvemens , eUea 
doivent aussi l'imiter dans les vue» et 
dans la fin qu'elle se propose. 

I L R £ G L E. 

Qu*il y ait une action dans un 

Poème. 

Les choses sans vie peuvent entrer 
dans la Poésie. Il n'y a point de doute, 
Elles y sont même aussi essentielles , 
que dans la Nature. Mais elles ne doi- 
vent y être que comme accessoires , et 
dépendantes d'autres choses plus pro- 
pres à toucher. Telles sont les actions, 
qui étant tout à la fois l'ouvrage de 
l'esprit de l'homme , de sa volonté , de 
3a liberté , de ses passions , sont 
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comme un tableau abrégé de la natmre 
faumaine. 

Cest pour cela €fue les grands Pein- 
tres ne manquent )amais de jeter dans 
les paysages les plus nuds » quelques 
traces d'hunaanité : ne fàt-ce qu'un 
tombeau antique , quelques ruines 
d'un vieil édifice. La grande raison , 
c'est qu'ils peignent pour les honmies. 

Toute action est un mouvement : 
ar conséquent suppose un point d'oii 
'on part , un autre où l'on veut arriver 
et une route pour y arriver : deux 
extrêmes et un milieu : trois parties , 
^i peuvent donner à un poëme une 
juste étendue , selon son genre y pour 
exercer assez l'esprit ^ et ne pas Vexer- 
cer trop (a), 

La première partie ne suppose jf ien 
avant elle ; mais elle exige quelque 
chose après : c'est ce qu'Aristote ap- 
pelle le commwcement. La seconde 
suppose quelque chose âpres : c'est le 
miUeu; La troisième suppose quel- 
que chose auparavant , et ne demande 
rien après : c'est la fin. Une entre- 
prise , des obstacles , le succès mal- 
gré les obstacles. Voilà les trois par- 
lies d'une action intéressante par .elle- 
mème. Voilà la raison d'un prologue « 
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ou exposition du sujet , d'un nœud , et 
d'un dénouement. C'est la mesure of- 
dinaire des forces de notre esprit , et 
la source des sentîmens agréables. 

III. Règle. 

V Action doit être singulière , une , 
simple , yjrie'e. 

Pour ne nous offrir que des actions 
ordinaires , il n'étoit point nécessaire 
que le Génie appelât la Poésie au 
Secours de la Nature. Toute notre vie 
n'est qu'action : toute la société n'est 
qu'un mouvement continuel de per- 
sonnes, qui se remuent pour quelque 
fin. 

Ainsi , si la Poésie veut nous atti- 
rer , nous toucher , nous fixer ; il faut 
qu'elle non.'; présente une action ex- 
traordinaire , entre mille qui ne le 
sont point. 

La singularité consiste ou dans la 
chose même qui se fait , comme quand 
Auguste dans Corneille délibère avec 
Cinna et Maxime , tous deux conjurés 
contre lui , s'il quittera l'Empire ; ou 
dans les ressorts qu'on emploie pour 
arriver à son but , comme quand U 
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même Auguste pardonne à ses eone— 
mis pour les désarmer. Ces ressorts 
sont de grandes vertus , ou de grands 
vices , une finesse d'esprit , une éten- 
due de génie extraordinaire , qui fait 
prendre aux événemens un tour tout- 
à-fait différent de celui qu'on devoit 
attendre* Cette singularité nous pique 
et nous attache , parce qu'elle nous 
donne, des impressions nouvelles , et 
qu'elle étend la sphère de nos idées* 

Ce^ n'est pas assez qu'une action 
soit singulière , le Goût demande en* 
core d'autres qualités. Si les ressorts 
sont trop compliqpiés , comme dans 
Héraclius , Tintrigue nous fatigue. 
D'un autre côté y s'ils sont trop sim- 
ples , l'esprit languit faute de mouve- 
ment , comme dans la Bérénice de 
Racine. Il faut donc que l'action soit 
simple , et en même tems qu'elle ne 
le soit pas trop* Si les situations , les 
caractères , les intérêts avoient trop 
de conformité , ils causeroient le dé- 
goût : d'un autre côté , si l'action étoit 
traversée par un accident absolument 
étranger , ou mal cousu avec le reste , 
fût-il un lambeau de pourpre^ > le 
plaisir seroit mpins vif. L'ame une 
ibis mise en mouvement , n'aime 
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point à être arrêccL" mal-à-propos ," 
ni éloignée de son but. Il faut donc 
que l'action soit en mâme tems va- 
riée , et une , c'est-k-dire , que toutes 
sfs parties , quoique différentes entre 
elles , s'embrassent mutuellement pour 
Composer un tout qui paroisse na- 
turel. 

Ces qualitésse trouveroient dans une 
action historique , si on la supposoit 
avec toute sa perfection .possible ; 
mais comme ces actions ne se trou- 
vent presque jamais dans la Nature, 
il étoit réservé à la Poésie de nous en 
donner le spectacle et le plaisir. 
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IV. Règle* 

Touchant les caractères , la conduite 
et le nombre des Acteurs^ 

H y a dans la Nature , ou dans la 
société commune , ce qui est ici la 
même chose , des Actions oîi les Ac- 
teurs sont multipliés sans besoin. Ils 
s'embarrassent plus qu'ils ne s'entr'ai- 
dent : ils agissent sans concert : leurs 
caractères sont mal décidés , ou plutôt 
ils n'en ont point : leurs opérations 
sont lentes et ennuyeuses : leurs pen- 
sées communes et fausses : leurs dis- 
cours impropres , ou foibles, ou rem- 
plis d'inutilités. De sorte que si c'est 
un Tout , c'est un Tout bizarre , irré- 
gulier , informe , oîi la Nature est 
plutôt défigurée qu'embellie. Que di- 
xoit-on d'un Peintre qui représenteroit 
les hommes , petits , naaigres , bossus^ 
boiteux , etc. comme ils sont souvent 
dans la Nature ? 

Les premiers Artistes eurent besoin 
de la raison des contraires pour tirer 
de tant de défauts , les principes du 
beau , de l'ordre , du grand , du tou- 
chant : et peut-être qu î\ leur fut plu» 
Tome I. G 
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aisé de procéder par cette méthocle ; 
que par le choix du meilleur : nous 
sentons plus distinctement le mauvais 
que le lion. 

En conséquence de ces observa- 
tions, il a été décidé, i ." que le nom- 
bre des Acteurs seroit régie sur le be- 
soin , je ne dis pas de la pièce , mais 
de l'action (a). Le besoui de la pièce 
est souvent celui du Poète , qui pour 
remplir un vuide , ou écarter un obs- 
tacle , fait paroître ou disparoître un 
acteur sans que la vraisemblance de 
l'action l'exige. C'est Virgile qui fait 
emporter Creuse par un prodige , pour 
donner lieu à un second hymen , sans 
lequel tomboit tout l'édifice de son 
poëme. C'est quelque Poëte moderne , 
qui , pour éviter de trop longs ou de 
trop fréquens monologues , introduit 
tantôt un confident inutile au mouve- 
ment de l'action épisodique, pour ra- 
mener ou attendre les acteurs de l'ac- 
tion principale, dont l'intérêt se trouve 
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ainsi partagé 9 et par conséquent af» 
foibli. 

2.^ Les acteurs auront des carac-* 
teres marqués , qui seront le principe 
de tous leurs mouyemens : vertus ou 
vices : il n'importe à la Poésie, Aga- 
memnon sera orgueilleux , Achille 
fier , Ulysse prudent; et s'ils pèchent > 
ce sera plutôt par excès que par dé- 
faut , parce que l'un marque la force 
et l'autre la foiblesse. Agamenon ira 
jusqu'à l'outrage ; Achille jusqu'à la 
fureur ; et Ulysse touchera presqu'à 
la fourberie. 

3.^ Ils feront ce qu'ils doivent faire, 
et rt^ feront que ce qu'ils doivent. Il 
8'agisk)it d'aller à la découverte dans 
le camp Troyen. Il falloit y envoyer 
des hommes munis de prudence et de 
courage pour prévoir les dangers , et 
se retirer de ceux qu'ils n'auroient pas 
prévus. Ulysse et Diomede sont choi- 
sis : l'un voit tout ce que peut voir Im- 
prudence humaine : l'autre exécu* 
tout ce qu'on peut attendre d'un coi 
rage héroïque. Chacun fait son i;ôl 
On reconnoît les acteurs à leurs ac- 
tions , c'est la belle manière de les 
peindre. 

4.® Enfm , les caractères seront con"' 

G 2 
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trastés , c'est-à-dire , que chacun aura 
le sien , avec une différence sensible ; 
et qu'on les montrera , de sorte que la 
comparaison les fasse sortir mutuelle- 
ment. Il y a mille exemples du con- 
traste dans tous les Poètes et dans 
tous les Peintres. Ce sont deux frères, 
dont l'un est trop indulgent , l'autre 
trop dur : c'est le père avare vis-à-vis 
d'un fils prodigue : c'est le misantrope 
vis-à-vis de l'homme du monde, qui 
pardonne au genre humain : c'est le 
vieux Priani aux pieds du jeune Achil- 
le , et qui lui baise les mains , ces 
mains teintes encore du sang de ses 
fils. Si les caractères ne différent point 
pax l'espèce , ils doivent différer au , 
moins par les degrés. Horace et Cu- 
riace sont deux héros , dont le carac-l 
tere est la valeur; mais l'un est plusl 
fier , l'autre plus humain. 
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CHAPITRE IV. 

Us Règles de la Poésie du style sont 
renfermées dans limitation de la 
belle Nature. 



L 



lA Poésie des choses consiste dans 
la création et la disposition des objets : 
la Poésie du style , ainsi nommée par 
opposition à celle des choses , contient 
cinq parties : i.*^ les pensées: 2.® les 
mots : 3,^ les tours : 4.*^ les nombres : 
5.* l'harmonie. Tout cela se trouve 
dans la proise même ; mais comme 
dans les Arts il s'agit non-seulement 
de rendre la nature , mais de la rendre 
avec tous ses agrémens et ses charmes 
possibles ; la Poésie , pour arriver à 
sa fin , a été en droit d*y ajoiïter un 
degré de perfection , qui les élevât en 

Îuelque sorte au-dessus de leur con- 
ition naturelle. C'est pour cette rai- 
son que les pensées , les mots , les 
tours , les noiûbres , ont dans la Poésie 
une hardiesse , une liberté , un choix, 
dont le soin paroîtroit excessif dant le 
l^gage ordinaire. 

G 3 
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i." Choix des pensées. La Poéi 

ilaigne toute pensée triviale ou r; 
sée par un usage trop fréquent e 
vulgaire. Elle veut que dans la < 
die même , et jusques dans les 
de valets , qui sont chez elle le 
le plus pt'lit , il y ait un certain 
d'idées qui réveille le goût , et q 
nonce un certain tour d'esprit ag 
et piquant. 11 est inutile de dir 
ce choix de pensées n'exclut p 
choses de sens commun , ni de t 
raisonnement, qui en tout gent 
la base de tout discours raisoDi 
une pensée triviale rend le style 
et ignoble ; la pensée de bon s 
rend sain et le nourrit. 

Comme dans les genres élevt 
acteurs qui parlent , prennent 
idées dans un ordre supérieur d( 
noîssance , acquises par l'étude 
la réflexion habituelle sur des 
qui ne sontpointàla portée ni à 1 
du peuple , l'élévation , la fou 
grandeur , la finesse , la riches; 
pensées doit y régner : tout doit 
aussi précieux que brillant. Ellej 
neni sur-tout dans l'Epopée un i 
tere de hardiesse qu'elles n'ont 
part ailleurs ; tout y est image , 
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est animé , tout y devient Dieu : Çest 
V Aurore fille du Matin , qui ouvre les 
portes de l'Orient avec ses doigts de 
roses. C'est un Fleuve appuyé sur une 
urne penchante , qui dort au bruit flat" 
teur de son onde naissante : ce sont les 
Zéphirs qui folâtrent dans les prairies 
entaillées , ou les Nayades qui se jouent 
dans leurs palais de crystat. Ce n'est 
point un repas 9 c'est une fête : 

Qaasitiqut décent cultui^ magis atquê colores 
Jmoiiîi y nec erit tanto ars itprensa fuiori. 

Cette licence est cependant réglée par 
les loix de l'imitation : c'est l'état et 
la situation de celui qui parle , qui 
marque le ton du discours : 

Si itcentis erunt fortunîs ahsona dicta , 
Romani tollent équités ^editesque cachinnum, 

L'Ode même dans ses écarts , et l'E- 
popée dans son ÎFeu , ne sont ^ auto* 
risées que par l'ivresse du sentiment , 
ou par la force de l'inspiration, dans 
lesquelles on suppose le Poëte : sans 
cela , l'art se feroit tort à lui-même , 
et la Nature seroit mal imitée, 
a.® Choix des mots^ La Poésie n'esÇ 

G 4 
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' pas moins occupée de choisir ses ex- 
pressions que ses pensées. Elle veut 
qu'outre la propriété et la justesse , 
qui sont plutôt un défaut évité qu''une 
Ceauté acquise , il y ait dans son dis- 
cours un certain nombre de mots qui 
frappent et qui piquent l'attention de 
3'auditeur. Elle en emprunte des lan- 
gues voisines , ou des langues ancien- 
nes : elle en fait revivre de surannés , 
qu'on voit renaître avec plaisir , en 
laveur de leur énergie : il y en a 

au'elle transporte du genre à l'espèce , 
e l'espcce au genre : d'autres fois elle 
profite d'une ressemblance équivoque 
pour user , ou plutôt abuser d'un mot : 
elle préfère sur-tout les expressions 
pittoresques qui font image et qui 
rendent l'expression sensible; elle mul- 
tiplie les épithetes , et les assortit 
quelquefois d'une façon bizarre : en 
un mot , elle s'attache à tout ce qui est 
extraordinaire , soit par la richesse , 
par la hardiesse , par la force , ou 
parce qu'il est nouveau. 

3." Choix des tours. C'est dans cette 
partie que la Poésie a le plus besoin 
d'art , parce que les tours ayant pour 
qualités essentielles l'aisance et la li- 
berté , daii£ la Poésie cooune dans la 
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Prose ; la Poésie ne peut y ajouter 
que de légères différences , qui con- 
sistent la plupart à supprimer par goût 
ce dont le grammatical auroit besoin , 
c'est l'ellipse ; à ajouter ce dont le 
X- grammatical peut se passer , c'est le 
pléonasme ; à transporter des mots 
que la prose n'oseroit déplacer , c'est 
l'hyperbate ou l'inversion ; à faire fi- 
gurer le mot avec l'idée , plutôt qu'avec 
le mot auquel il se rapporte , c'est la 
syllepse. La prose use de toutes ces 
libertés : mais elle en use plus sobre- 
ment , plus modestement , plus rare- 
ment. Il y a en cette partie un point 
plus délicat encore , c'est de donner 
aux tours de phrase une certaine pré- 
cision, un ajustement soigné , qui fait 
sentir au Lecteur qu'il n'existe point 
dans la langue ni de mots plus courts 
ou plus énergiques , ni d'arrangement 
plus simple et plus élégant que celui 
qui a été employé. Un tour heureux 
e^ la pensée et l'expression ensem- 
ble , réduites à la plus grande briè- 
veté et à la plus grande clarté pos- 
sible* 

4.® Choix des nombres. J'entends ici 
par nombre , i.^ la symétrie des espa- 
ces , terminés par des repos plus ou 

G 5 
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moins sensibles, i." Les syllabes qui 
termineot ces espaces , et sur lesquelles 
se fait le repos. 

Dans la prose soignée , ces repos 
sont placés sans règle fixe , au bout 
d'un espace de douze tems au plus, 
et le plus souvent moins , et avec une 
telle variété , que dans un discours 
assez long , on rencontre difficile ment 
deux périodes qui aient précisément 
les mêmes nombres. 

Dans la Poésie tous les espaces sont 
ou symétriquement égaux , ou symé- 
triquement inégaux. Quand le vers 
est long , il a deux espaces et deux 
repos marqués , comme dans l'hexa- 
jnetre et le pentamètre des Latins , et 
dans nos vers de douze et de dix syl- 
labes. Quand les vers sont plus courts , 
ji'ayant point d'hémistiche , ils n'ont 
que !e repos final. Quand les vers sont 
inégaux , les nomlires d'une première 
strophe font la règle des strophes sui- 
vantes. Si par hasard ils sont inégaux 
d'un tout de la pièce à l'autre , ils 
ne différent des nombres d'une prose 
soignée que par la rime en François, 
ou par la quantité de syllabes finales 
en Latin. La Poésie l'emporte donc en 
cette partie sur la Prose pai le choix 
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et Tappareil , et par l'engagement 
qu'elle a pris de se soumettre par-tout 
à une exacte et piquante symétrie. 
Cette matière sera plus développée 
dans le traité de la construction ora<« 
tolre. 

Nous nous arrêterons un peu plusf 
long-temps smt l'Harmonie , qui fait 
l'essence de la belle versification , et 
sur laquelle il n'est pas aisé de se for*- 
mer des idées justes. ' 

Non quiyis fîâet immoduîata poemata juâex (a), 

L'Harmonie , en général , est un 
rapport de convenance , une espèce de 
concert de deux ou de plusieurs choses* 
Elle naît de Tordre , et produit pres- 
que tous les plaisirs de l'esprit. Son 
ressort est d'une étendue infinie , mais 
elle est sur-tout Tame des beaux Arts, 

Il y a trois sortes d'Harmonie dans 
la Poésie ; la première est celle du 
style qui doit s'accorder avec le sujet 
qu'on traite , qui met une juste pro- 
portion entre 1 un et l'autre. Les Arts 
lorment une espèce de république, où 
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chacun doit figurer selon son i^taf. 
Quelle différenco entre le ton do l'Epo- 
pée , et celui de la Tragédie ! par- 
courez toutes les autres espèces , la 
Comédie , la Poésie lyrique , la Pas- 
torale , etc. vous sentirez toujonrs 
cette différence {a). 

Si cette Harmonie manque à quel— 
qae Poerae que ce soit , il devient 
une mascataae : C'est une ïortt- de 
grotesque gui tient de la paiodie. Et 
^i quelquefois la Tragédie s'abaisse , 
ou la Comédie s'élève ; c'est pour se 
mettre au niveau de leur matière qui 
varie de tems en tems ; et l'objec- 
tion même se retourne en preuve du 
principe. 

Cette Harmonie est essentielle r mais 
on ne peut que la sentir , et m;ilheu- 
reusement les Auteurs ne la sentent 
pas toujours assez. Souvent les genres, 
sont confondus. On trouve dans le 
uiOme ouvrage des vers tragiques ^ 
lyriques , comiques qui ne sont nul- 
lement auiorisés par la v*^nsée qu'ils 
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renferment. Pourquoi donc vous mê* 
lez-vous de peindre ^ puisque vous 
n'entendez rien au coloris? 

Discriptas seryare fices opemmqae cchret 
Cur ego y si nequeo ignorcque , Poeta salut^r^ 

Une oreille délicate reconnoît pres- 
que par le caractère seul du vers , le 
genre de la pièce dont il est tiré* Cixexr 
nous Corneille, Molière, la Fontaine, 
Segrais , Rousseau , on ne s'y méprend 
pas. Un vers d'Ovide se reconnoît 
entre miUe de Virgile. Il n'est pas 
nécessaire de nommer les Auteurs; 
on. les reconnoît à leur style , comme 
les héros d'Homère à leurs zcûoni» 
^ La seconde sorte d'Harmonie con^ 
siste dans le rapport des sons et des 
mots avec l'objet de la pensée. Tues 
Ecrivains en prose même doivent s'en 
faire une re^e (a) : à plus forte raison 
les Poètes doivent-ils l'observer. JjB| 
ne les voit-on pas exprimer p^HK 
mots rudes , ce qui est doux , ni par 
des mots gracieux y ce qui est désa- 
gréable et dur : 

( a ) Aures , vel animus aurmm vunàus , naturaletn 

Îuaniam in se continet focum omnium mensicnem, 
raque et longhra et hrenora jndicat AlutQa 

Hntit quadam quMSi dcaiiuaa » ac. Ck. in tiatoif« 
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Curmini non Uvi iicenin en izahra c'tf'iîo. 

Rarement chez eux l'oreille est en 
contradiction avec l'esprit- 

La troisième espèce d'Harmonie , 
dans la Poésie , peut être appelée arti- 
ficielle , par opposition aux deux au- 
tres qui sont naturelles au discours 
et qui appartiennent également à la 
Poésie et à la Prose. Celle-ci consiste 
dans un certain art , qui , outre le 
choix des expressions et des sons par 
rapport à leurs sens , les assortit en- 
tr'eux de manière , que toutes les syl- 
labes d'un vers , prises ensemble , pro- 
duisent par leur son , leur nombre , 
leur quantité , une autre sorte d'ex- 
pression qui ajoute encore à la signi- 
fication naturelle des mots, 
^Chaque chose a sa marche dans 
l^fl^ers. 11 y a des mouvemens qui 
siSrçraves et maiestueux : il y en a 
qui sont vifs et rapides : il y en a qui 
sont simples et doux. De même , la 
Poésie a des marches de différentes 
espèces , pour imiter ces mouvemens , 
et peindre à l'oreille par une sorte de 
mélodie , ce qu'elle peint à l'esprit 
far les mots. C'est une soit« de chant 
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musical , qui porte le caractère non- 
seulement du sujet en général , mais 
de chaque objet en particulier. Cette 
Harmonie n'appartient qu'à la Poésie 
seule : et c'est le point exquis de la 
versification. 

Qu'on ouvre Homère et Virgile : 
on y trouvera presque par-fbut une 
expression musicale de la plupart des 
objets. Virgile ne l'a jamais manquée : 
on la sent chez lui ^ lors même qu'on 
ne peut* dire en quoi elle consiste. Sou- 
vent elle est si sensible qu'elle frappe 
les oreilles les moins attentives : 

Continua ventîs surgentihus , aut fréta ponti 
Incipiunt agitata tumescere , et ariius ahis 
Montihus auâiiijragor , aut resonantia longé 
lÀttora tnisceri > et nemorum mcrebiescere muimur^ 

Et dans l'Etiéide en parlant du trait 
foible que lance le vieux Priam : 

Sic fatus senior : telumque imhelle sine ictu 
Conjecit, rauco quod protiniis are repuhum, 
Et summo clypei nequicquMm umhone pepenàit. 

Je ne puis omettre cet exemple tiré 
d'Horace : 

Çuû pinus ingens t attaque popuïus 
Umbram HospitaUm wa9mr€ amaia 
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RiimJi , t! elliqun luborai 

LÀmphafvgax Irepiiart r'\ya. 

Ali reste , s'il y a des gens à qui la 
Nature a refusé le plaisir des oreilles , 
ce n'est point pour eux que ces remar- 
ques ont été faites. On pourroit leur 
citer les autorités des Grecs et des 
Latins , qui sont entrés dans le plus 
grand détail par rapport à l'harmonie 
du langage (n) ; mais je me bornerai 
à celle de Vida; d'autant plus , qu'il 
donne en même tems le précepte et 
l'exemple : 

Haui sans tu iUis [poetit ) utcumque chuitre yernim i 
Et tti yerlvTum prcpiiù vi rtââtri daras. 
Omnli scd numeris yoajm ccncordihm aptanl ; 
Atqve sono qaanvmque cafium imUanlui , et aplM 
Verburuin facic , et quietito caiminit ore. 
IViim iireria opui eif yehù iare ytmbm oia 
Viver'cque hubiim : ne qualU primui et ahtr , 
TaXh et indè ùlter vul'uque tncedal ecJem. 
KU melwr motuque peium et perniliius aîil. 
Molle ylem raaro hpiu per Uvia 'jdii. 
lUe aulem memim ac mole ipjayiu! ingtns 
Jnceiil tatio molimine iuiiiiendo. 



(a) Vayci Cicemn dans ion Orateur cl dam son 
derniei Liv. de Oral. Dtnji d'Ha1ii:B masse dans sod 
Iralte de l'àiiangement des mois. Quintilicu Urf. 
.et Vnssius dans its institutions Otstvita , et dn* 
ton uaiie de U Ciftininiife. 
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!Ecee àliquis subît egregio pulcherrimus on y 
Cui latum membris Venus omnibus afflat honorent» 
Contra aUus mais informes osteniit et artus , 
Hirsutumque superâlium > ac cauâam sinuofam » . 
ihgratus visu sonitu îUatabilis ipso : 
Nec yérd sine lige data , sine mente figura , 
Sed faciès sua pro meritis habitusque sonusque 
Cuttictis cuique suus yocum diserimme certo , ete. 

La suite en est aussi agréable qu'ins- 
tructive , et elle forme pour nous une 
preuve sans réplique. 

Telle est l'harmonie qui règne dans 
les Poètes Grecs et Latins. 

Cette harmonie peut-elle se trouver 
r dans nos Poètes? Nous nous arrêterons 
un moment sur cette question dans Le 
Chapitre qui suit. 
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CHAPITRE V. 

Si l'Harmonie artificidk peut se frou- 
y:r dans la Foùie Françoise. 

XL y a une opinion établie en faveur 
des Anciens et entièrement désavan- 
tageuse aux Modernes. Voyons sur 
quoi elle est fondée , et supposé qu'elle 
soit injuste , osons prendre modeste- 
ment ce qui nous appartient. Les 
Langues ne sont point faites par sys- 
tème : et dès qu'elles ont leur source 
dans la nature même des hommes , 
il paroît nécessaire qu'elles se ressem- 
blent toutes par bien des endroits, et 
que leur fraternité se retrouve jusque 
dans la versification. On le verra par 
l'analyse que nous allons faire de l'Art 
métrique , en peu de mots. 

Il y a deux sortes de langage dans 
une même langue : l'un qui s'appelle 
prose , l'autre ccri. Le fonds de ces 
deux langages est le même : ce sont 
" les mêmes mots et les mêmes cons- 
tructions à peu de chose près. Il sem- 
ble que leur grande différence ne peut 
Être que dans la mesure. 
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Mesure , en fait de Poésie , est le 
terme François qui répond k celui de 
nombre , chez les Latins , et à celui 
de rythme , chez les Grecs, En expli- 
quant l'un des trois , ils seront tous 
trois expliqués. On me permettra 
quelques détails. 

Une mesure , en général , est ce qui 
sert de règle pour déterminer une 
quantité. 

Les Géomètres distinguent deux 
sortes de quantités , l'une permanente, 
dont toutes les parties existent ensem- 
ble , on la nomme étendue : l'autre 
successive , dont les parties existent 
l'une après l'autre , elle s'appelle durée» 
La première est l'étendue des corps , 
la seconde est l'étendue des tems. (5n 
mesure les corps par la toise , le pied , 
le pouce , la ligne , le point , qui est 
leur élément commun. On mesure la 
durée par l'heure , la minute , la se- 
conde , le tems ou l'instant , qui est à 
la durée ce que le point est à l'étendue. 

Nous sommes obligés de distinguer 
ici , pour prévenir toute équivoque , 
mesure grande , et mesure petite. La 
grande est celle qui contient plusieurs 
fois telle petite. La petite est celle qui 
est contenue plusieurs fois dans telle 
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grande. Ainsi la toise contient i 
fois le pied , et le pied tant de 
pouce , le pouce tant de fois la 
De même , l'heure contient t 
minutes , la minute tant de seci 
la seconde tant de tierces, etc. 

Il faut au lïioins deux tem; 
faire une mesure , comme il f; 
moins deux points contigus pou 
une ligne. Ces notions posées , i 
à notre objet. 

La Poésie a ses tenis , et se 
composés de mesures. Elle a d 
ses syllabes , elle a ses mots , 
ses phrases ; parce que c'est ui 
cours aussi bien qu'un chant, 
eyllabes sont brèves , on les i 
pour un tems ; elles ne peuvi 
avoir moins (a). Si elles soni 
gués , elles ont deux tems ; il le 
faut un au moins de plus qu'au 
ves. Les mots de plus d'une s; 
ont au moins une mesure de 
tems ; et les phrases de plusieurs 
syllabes font au moins une g 
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mesure composée de plusieurs petites. 
On croit que cela ne peut être con- 
testé. 

Lorsqu'on voulut concilier le chant 
musical avec les paroles , il fallut né- 
cessairement rendre les phrases du lan- 
gage égales à celles du chant ; car le 
chant a aussi ses phrases. Pour cela 
il fut nécessaire d'établir une mesure 
commune à tous deux , qui les fît 
marcher de concert , frapper et s'ar- 
rêter ensemble , aux mêmes termes ou 
points de repos. On compta les pul- 
sations de la corde , on compta de 
même les pulsations des syllabes , qui 
ont chacune la leur : et l'accord du 
langage avec le chant , continué dans 
une certaine étendue , fit naître ce 
qu'on appela des vers : mais des vers 
tels que les ehantoient les Faunes et les 
bergers (a) y ou les tem^ n'étoient 
marqués que par les syllabes ; parce 
que la prosodie de ces langues n'étant 
pas encore rédigée , il falloit bien se 
contenter de cette évaluation , toute 
grossière qu'elle étoit. Il y a même 
apparence , que , comme les syllabes 
étoient plus sensibles que les tems , on 

——*—**——»———»**— *—i—— — — M— «^ 

{a) Versihis quos oîim Fauni yatesqufi can$hanK 
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coiîiptoit les syllabes sans faire atten- 
tion aux tems {a). 

Les Grecs s'apperçurent de l'incon- 
vénient de cette versification. Il falloit 
que la syllabe , quelque longue qu'elle 
flic , s'abrégeât pour se renfermer dans 
un seul teras ; ou que le tems marqué 
bref, s'alongeât pour s'étendre aussi 
loin que la syllabe longue : ce qui 
défiguroic la prononciation de la lan- 
gue , ou détruisoJt la mesure des vers. 
Ils prirent donc le parti de calculer 
la durée précise de chacune de leurs 
syllabes , pour les ajuster avec la 
valeur précise des tems. 

Ce travail achevé , tout le système 
de leur versification changea. L'objet 
de l'innovation étoit que la syllabe 
longue en prose , restât longue en vers, 
sans augmenter ni dminuer le nombre 
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dès tems* Il ne £alloit pour cela qu^'io- 
venter trois mesures fixes. 

On inventa la mesure à deux tems , 
oui fut remplie avec précision par 
aeux syllabes brèves , mais surpassée 
d^un tems , par une brève jointe à 
une longue , et de deux , par deux 
syllabes longues. 

Pour éviter Ce double inconvénient 
on eut recours à la mesure de trois 
tems qui pouvoit être remplie sans 
excédent par trois syllabes brèves , ou 
par deux , dont Tune longue et Vautre 
brève. Enfin on usa de celle de quatre 
temps, qui pouvoit être remplie de 
même , ou par quatre brèves , ou par 
deux longues , ou par une longue et 
deux brèves : et dès-lors les mesures , 
qui auparavant s'appeloient rythmes , 
parce qu'on n'y considéroit que les 
temps , furent appelées mètres ou 
pieas , parce qu'outre les tems , on y 
eut égard au nombre et à la durée de 
chacune des syllabes qui remplissoient 
ces tems. 

Aiflsi dans le rythme de deux tems , 
il ne put y avoir qu'une seule espèce 
de mètre, le pyrrique de deux syllabes 
brèves. 

Dans le rythme de trois tems , il 
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y eut trois mètres, le tribraquede troit 
brèves , le trochée d'une longue et 
d'une brève , et l'ïambe d'une brève 
et d'une longue. 

Dans le rythme de quatre tems , il 
y en eut quatre , le spondée de deux 
longues, le dactyle d'une longue et 
deux brèves ; l'anapeste de deux brèves 
et une longue ; l'amphibraque d'une 
longue entre deux brèves. Voilà les 
mètres simples. On en fit de composés, 
mais qui sont plutlit , dit Ciceron , des 
nombres {a) que des mètres ou des 
pieds. 

Si on me demandoit ici une défi- 
nition du rythme et du mètre , je 
dirois que le rythme est l'évaluation 
des tems par le lever et le frappé du 
pied ; et le mètre , l'évaluation des 
sons ou des syllabes par les lems. 

Après cette première et grande 
opération sur les élémens de la versi- 
fication , il fut question de fixer l'éten- 
due des vers , et de déterminer l'es- 
pèce et l'ordre des mètres ou pieds, 
qui rempliroient cette étendue. ' 
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On régla que les ' vers ser oient de 
deux mètres , ou de trois , ou de qua- 
tre , ou de cinq y ou enfin de six : ce 
qui a produit le Diamètre ^ le Trime- 
tre , le Tetrametre , le Pentamètre et 
lHexametre» 

On voulut que Fhexametre , noua 
parlons de l'héroïque (a) , ££lt com- 
posé de six mètres ^ chacun de quatre 
tems ^ et tous dactiles ou spondées : 
ce qui lui donna une étendue de vingt- 
quatre tems , et un nombre de syllabes p 
qui varia depuis treize j usqu'à aix-«ep t. 

L'étendue des autres espèces de 
vers fut fixée de même , et remplie des 
espèces de mètres qui leur sont parti- 
culiers. Les vers lyriques , qui avoienc 
occasionné la réforme , furent soumis 
aux loix les plus sévères. Dans les 
autres vers un mètre se remplaçoit 
quelquefois par un autre : ici tout fut 
ezig^ en rigueur : on^ voulut quecha* 
que. syllabe fût décidée quant a la du« 
rée',. quant à Tordre , ou à sa posi^ 
^ion respective , et que le nombre en 
fiit fixe et invariable : de sorte que 

(j) On sait qua le Tetrametre Unlniue eit dl^ 
.hùt mesuref ; maU qui le l>afteât en quatre' aie ^ 
tves } il a'eit'ia« plu lopf q^e rHeiuflietffew. ^ 

Tome L H 
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Sr-tout la lûesure et les paroles y 
rent exactement et strictement d'ac- 
cord. 

La mesure étant dressée et fixée , 
étant exactement remplie par des me* 
très I il falloit la terminer de manière 
à faii% sentir la séparation des rers. On 
inventa des désinences , ou cadences 
maT(}uées Iseilisiblement , comme une 
st>rte àe f>«lsàtion fhis forte , percussio , 
pour avertir l'oreille que le vers alloit 
être accompli Dàïis l'hexamètre ce 
fut le dactyle suivi du spondée. Dans 
routes les autres espèces il fut réglé , 
cfuë les mféferes '^suractéristiques dii 
vers', «fi feft6îeBt la finale caractéris- 
tique , aprfe» la^iuelle vîendroit le re- 
îiè^âfrAV^êfllei'-^ 
= Enfin on observa que le repos final 
dé Poml.le , toarqué au bout de vingt- 
qu^t=>e tems dftns le vei:s hexamètre , 
poutôîB'être trpt)' reculé , et qu*il y 
auront %nèi6ï;àCède plus dans leij vers 
dé cette îoflgueùr , si l'on offiroit à 
Perê-Mé \in , demÎT^repos qui pût être 
accepté ou tefiisé ,' selon le besoin ; 
«è qui quelqu e fois serviroit -à marquei 
le qpupe des objets et,des idées. Quelle 

qWoa Tû^r^^)7a4S0{LV t^ h^ futpottjée 
et aeeeptée^l^ax le gorût. Il'C^ ^u de 
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vers cle^ Virale qui .n'aient j^na espèce 
d'hëmistiçlie vers le troîsien^e pied (a)» 
Telle est 'en peu de mots Ihistoirfi 
naturelle 3e fa versification. ^ Nous 
avions besoin de ces préliminaires 
pûur indi<]u^ les câraçter^ de^ nqtra 
vfscsification : ce <}ui va ^e faire en 
ijéux niots. .. --^ 

^ Les . Grecs çt les Latins n^ont pu 
avoir des me tries '^ (jue quand leur Prp-* 
sodie a été rédigée , et soumise à des; 
loix fUe$«. Il semble que la nôtre ne 
Test pG(iiit. enco^re^, 'Peut-être le; ^era^ 
t-$iUç quelque )pur^ pêut^tre'aus^i ^i;^ 
^ugod^Ue le sçrpit yle$ p jeds n-a,4ro^nt 
pas lieu dans notre Pxpi^ie ; parce que» 
Qptxe . jlangue rn'est pas aussi flexible 
îaAsiises copstiructîon^iIiielaGrecqua 

?tla^tin/^» Jodelle ,r Baïf . et d'autrei^ 
jpï^t. ejsaqrg. ; puais, le géaie de Ja. laa^ 
«HÇ.pajfpAt: p^s'jf.jpljer, il>,fallu yr 
jenpnpext -: ;^ ;,. , . ... 

j^\5^S,P,^re3 .fiixteçt dqixffj obûRés 4e 
ré|^j;noi;^le sy^téf^ lia.y^$ii6ca^ioi^ 



que , dit QulntUien y e^ in ipsa i2iyis/#MI ymMml 
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rythmique ; i.° ils se contentèrent dé 
la simple mesure àe deux tems , mar- 
qués chacun par la pulsation d'une 
syllabe , brève ou longue. 

En second lieu , ils fixèrent l'étendue 
âe différentes espèces de- vers. Ils en 
firent de six mesures , de cinq , de qua- 
tre , de trois , de deux , quelquefois .de 
. mesures incomplettes. De-là nos vers 
alexandrins de douze syllabes, ceux 
de dix , de huit , de sept , de six , etc. 

3." Au lieu des désinences métri- 
ques des Grecs et des Latins , ils em- 
ployèrent les rimes ou consonnances; 
ils n'avoient que ce moyen de rendre 
les finales sensibles. 

4-° Les Grecs et les Latins avertis 
parie besoin dèToreilleavoient adopté 
comme mie règle dans leurs grands 
Vers lè demi-repos vers le milieu ; nos 
pères adoptèrent 'la- même' loi dans . 
rhémistiche , qui produit le même 
effet dans nos vers 'que laxésure du 
troisième pied dans le vers métrique. 

Par ce plan de.versifiçatiQJL-HOUS 
avons quelques avantages de moins 
que les Grecs et Ws Latins', mais, qui 
*çeut-êtr^ ont (juelqu^ cprppensâwn 
aailiéurs. ■ ■ ". '.' ■ .i r . 

I. Diiayania^e, Chacune 'de nos 
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^Uabes , brève ou longue , n'étant éva- 
luée que pour un tenis , la pronon-* 
ciation de nos vers a dû être moins 
musicale que celle àes Ckccs et des 
Latins. Bile, s'est ressentie , dit-on , du 
plaîn-rchânt, oh chaque temsest frappé 
par sa note , égale à toutes ses voisines. 
Notre versification est, dit-on encore» 
un tambour , qui bat uniformément » 
une. fois pour chaque tems, et deux 
fois pour chaque mesure. Celle dés 
Grecs et des Latins bat souvent une 
seule fois pour deux tems. Mais n'en 
déplaise à ceux qui font l'observation , 
si notre langue ne bat pas le dactyle ou 
l'anapeste dans ses mesures , elle peut 
les battre dans le vers. Et dans chaque 
mesure elle bat au. moins le trochée^ 
riambe , le spondéç. et :1e pyrrique ; 
puisque les brèves et les longues sont 
senties dans la prononciation et ménie 
dans les mesures. Quelle différence 
mettra-t-on entre les pieds de ces vers 
d'Horace: 

. Béams.mS qui pràcïâ nigntïts 

Vt prJscH gens 'mCrtdltSUn 

" PdiSmâ rUrà hUbûs Ixërat sitts. 

1 

et ceux -de* -cette traduction française 

2u'on se garde bien de donner pour 
es vers ; . i 

H 3 
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*" âêurhtx cmi qSi ïoln dû IroOble Sf Jef 

Aùifi rjHe Us prë^rrter.'Tiîimatn.' , ')' ;i I*' 
Cûitiue 5.vào aéybc^fslécbamp dé sis avéâs-, 

lia comparaison dû plain-chani! n'est 
donc pas juste , non plus que celle âa 
rambonr guifcat à teins égaux. 
■ 2. D/saj/antagr. Nos syllabes lon- 
gues ont dû nécessairement tendre' à 
?abréger, r'est-Ji-dire , k se renfenner 
dans un seul teins , qui est sa mesure en 
Vers. On répond que cela n'a pas em- 
pêché que nous n'ayons des Syllabes 
longues et très-longues dans notre lan- 
gue , et qui ne sont pas moins sensi- 
ilement longues dans nos vers. 

3. Désavantage. Ne ronnoissant 
d'autre mesure que de deux tems , nos 
plus longs vers , qui sont de six mesu- 
res , se sont trouvés réduits à douze 
tems , comme à douze syllabes ; ce qui 
retid nos vers monotones. L'hexamètre 
des anciens a vingt-quatre tems , rem- 
plis par treize jusqu'à dix-sept syllabes : 
ce qui fait variété. J'a/oufcriii et qui 
met quelquefois le rythme en désor- 

. Co) 1' r iToit ttc! (fi^it m^me à^s tems deCircmiii 
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4. De'soponta^e.^os rimes sont frc^ 
sensibles , aussi bien que nos hémisti- 
ches 2 qui produisent une singularil^ 
trop frappante. Le dactyleet le spondée 
des Latins le sont moins , parce qu'ils 
sont de la même espèce que les autres 
mètres dont le vers est composé , ce 
qui tenopere leur éclat* 

Considérons maintenantes compen- 
sations de la versification rythmitique 
^qui est la nôtre. 

!• Compensation. H est possible que 
le mouvement de nos vers en soit plus 
cadencé et plus rapide par la brièveté 
des rythmes > qui ne sont que de deiéc 
tems. Dans les vingt-quatre ttnis du 
vers hexamètre, Toreille n'est 6:ai>- 
pée que par un hémîstiehe et une finale 
et six mesures ; dans la nôtre y oii cha- 
que syllabe marque un tems , vingt- 
quatre tems donnent vingt-quatre syl- 
labes , douze mesures , deux finales, 
et deizx hémistiches. 

JcoiM et miUânt ImItm init U Jiauttt f»gtfse 
N'est point le /mit urdâf d'une lente rieilleii e. 

« 

2, Compensation : Nos syllabes bre» 
ves , qui ne remplissent pas le tems 
comme les longues , laissent àrelles^ 

H 4 
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ci des vuideî! pour s'étendre ; où si les 
syllabes voisines n'en profitent point, 
on y place le repos , ou les silences 
imptrrcptih'ks que l'esprit et l'oreille 
deiPandent souvent pour la distinction 
deb nombres et des idées. Ainsi dans 
les deux vers cites la conjonction et 
après jeune , la finale de haute , de 
lente , et d'autres qui ne remplissent 
pas leur ttms , laissent le surplus de ce 
teins ou aux syllabes voisines peut 
s'étendre davantage , ou à l'oreille pour 
y pincer des repos. 

3. Compensation : Nous choisissons 
les syllabes longues et les brèves , 
sans autre loi que celle du goût et de 
l'oreille , selon la rature et le caractère 
des idées que le Poëte a à exprimer. 
-Comment les Latins , dans le lyrique 
sur-tout, pouvoient-ils concilier leurs > 
mètres avec l'harmonie , qui ne de- 
mande pas moins l'imitation du mou- 
vement que celle des sons ? Cinquante 
vers asclépiades galopent tous sur les 
mêmes dactyles ; les idées qu'ils expri- 
ment ont-elles la même marche et le 
même caractère d'un bout à l'autre ? 
Et si elles ne l'ont point , comment 
les Poètes peuvent-ils éviter la cen- 
eure de Quintilitii , qui blâme ces 
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disparates de Tidée avec l'expression : 
Nam et illué^ubi opus est velocitatè 
tardurn tt segnt : et hoc , uhi pondue 
txigitut i prœctps ac resultans y mérita 
damnetur.Vzi exemple , dans ces deux 
vers d'Hor. ., . '-. 

V ■ : . . .. • 

SiàUfUquifms tarda nieesiitas:: ' 

Ltd œnîpuif.graiumi ' 

sivorripiiitgradum a une harmonie 
expressive par ses deux dactyles ; tarda 
nécessitas , qui a un §enstont contraire, 
doit avoir une harmonie vicieuse par la 
irai^h qu'il forme aus^i deux dactyle?* 

Les Grecs et lés Latins ont si bien 
seriti' cet inconvénient , que dans les 
VerjJ'propres aux Ouvrages de longue 
haleine', ils ont réglé plutôt le tems 
que les pieds. Dans les hexamètres \ 
par exemple , de six pieds , il' y 'eh' a 
cniatre aui ont le choix du dactyle ou 
au spondée. X^'est mêhiè de cette liberté 
qi|e ce vers ttre pi'és^é. toutes les beau»- 
tés qu'il a du côté de FhàrmoAie : et la 
contrainte du cinquième et du sixième 
n*est qu'une espèce de rime de quantité'*^ 
qui répond à la rime de sons , dans nos 
vers françois et qui n'en a que l'effet. 

Il y a plus : les vraies beautés des 

H 5 
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v«ifi latins , , mal] 
mètres , . sont const 
J^pendent du %aù, 
poète. C'est tanlÉ 
fleure avec l'objet . 
jmitative : ce sont 
tipiiées à dessein, c 
sées , des finales, sf 
Pons choisis heurei 
ère Tobjef. L'élogi 
CES beauieÊ prouve 
?.rt de la versifica 
«laJis le talent du 
mesure tecnique di 
Jile , dans ces vers , 
cere murmur , il es 
sont ni les spar.déet 
en font la beauté h; 
3p dactyk. sur d'ai 
un^ala campum,, c 
qui frémit. Ce ne s 
les brèves qui exj 
les longues : murmu 
Eonçoieni les Lati 
aussi expressif qut 
nous avons toutes ce 
en françois (a). 

" {a) rol.i„n.«mpIe 
vrc belle vcrsifiration Iran 

fii^Kiiiqa latini , fiu Ut i 
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veiE latijis , malgré Tavantage Ses 
Bietres ,. sont constamment celles qui 
-dépendent du goût t't de l'oreille du 
Poêle. C'est tantôt uiie ciisure gui 
figure avec l'objet, tanl6t une élisjon 
imitative ; ce sont des loijgues mul- 
tipiiées k dessein , ou des brèves entas- 
sées , des finales spondaïques > ou des 
sons choisis heureusenîçnt pour pein- 
dre l'objet. L'éloge tjue l'on fait de 
TES tieautés prouve bien, que le grand 
iirt de la versification est bien plus 
dans le talent du Poijte que dans la 
piesure tecniquf du vers : Par exem-r 
pie , dans ces vers l^emarum inçreères- 
cere murmur , il est cartain gue ce ne 
sont ni les spondées ni Ws dactyles gui 
en font la beauté harmonique- Portez 
îp dactyle, sur d'autres motÉ ; quatit 
un^uliX c2mpum , ce n'est plus l'prji^ 
quj frémit. Ce ne sont point non plus 
leç brèves qui expriment mieux qiie 
les longues : murmur ^ ou comme pr^H 
Eonçoîent les Latins , mourmour e^ 
pussi expressif que incrtbreicfre. Qf 
nous avons toutes ces espèces de beaul;^* 
eo françois (a). 

(j) Tolfi lin eneniple <■" f" peurra cowpïrii 
«rebelle •erslficBiinntVaii^eiH avec uuebcIUft»' 



4» Compensation : On a dit que D05 
rimes et nos hémistiches étoient trop 
sensiblement marqués ; cela se peut» 
Il se peut aussi quç les fuiales du vers 

Virs âe ComiUe sur U Canal iu Langife^c. 

1.8 Gtrenne et l'Ataz dans leurs grottes proMte 
Sonpiroient de tout tems peur roir unir leurs 

ondes. 
Et ftire ainsi couler par un keureux penchant 
les trésors de l'Aurore aux rives du couchant. 
Mais à des tcsuz si doux , à des flammes si belles 
La Nature, attachée à ses loix étemelles > 
Pour obstacle invincible opposoit fièrement 
Des monts et des rochers l'aâreux enchaînement. 
France 1 ton grand Roi parle » et ces rochers st 

fendent 9 
Lt terre outre son sein > les plus hauts monts des- 
cendent > r 
Tout cède : et l'eau qui iuit les^passages ouveits. , 
Le fait voir tout-puissant si^ la Terre et les JAet^ 

La P. Cleric^ Jë^mîte ^ i^ mnàa en Utip 
cette inscription : vers pour vers , et quel- 
que beaux qu'ils soient , ils n'ëclipsent point 
eeux de Corneille ; mai» pour en bien ju- 
ger il faudroit oublier ce que c'est que dac* 
tjrle et fondée , et ne s'en rapporter qu'à 
Toreille. 

H 6 
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latin n'aient pas été moins sensibles 
pour les oreilles Latines {a). Cepen- 
dant nos rimes sont plus variées que 
les Anales des vers latins: elles sont 
alternativement masculines et fémi- 
nines, et les mêmes ne peuvent reve- 
nir que de loin en lom. Nos hémisti- 
ches ne mettent presque point de sé- 
paration dans les idées ; ils disparoîs- 
sent dans ceux de nos vers qui ont 
moins de dix syllabes. Enfin nos rimes 

VuHim rtiirii Atax onlrisqutGjruinnaprnfunXs 
A'dfiji ikahma lymplim iûd.iri jugali 
Sdl'uti u! junciii landehi JiJkirrr undis , 
lj.ni! ai DcaduDBi pj^K vehertnlar ecu ■ 
Tiilihus m vof^ ne laïibvi Igiiibus cbitum ' 

jErfrnumque sequlTii Ugtm, Naiara luperbif 
Fluaiiu! e^ecit oiagrw! Zungo uidint mentez , 
Immtmesqut optri scopulos , nipesque cafaniis, 
Ga&a t rix juisil Loioi^ a Sjxa iéhUcunt , 

Ctiunt wniu, iuh.! i/foniit unia canalts , 
^errumm^Mt simuî menjtrat mariiimqut fatuatta. 



(j] AiiitDlc ITouToit la puliiiioQ de riimba, da 
tcocbde irop fsiblt pour l'otaiicn. Quel cffït A%r 
Toit produite cbei eu> la cadence liiiile du dae- 
ijle ei du sjivndGe dam Ict tïd liïiei^Uïs! Cl'. dit 
Or. 3. 47. 
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sont souvent entrelacées de manière 
à diminuer considéffablement Pim- 
pression de la désinence. 

V 

Source détieieuse en misère féconde , 
Que Toales-Tous de moi , datteutes voluptés ; 
Hpnfieux attachement de la chair et du monde > 
Qa« ne me quittez-Toos , quand je vous ai' quitter? 

4Ues > honnenrf > plaisirs, qui me lin«a la f^crre^ 
Toute Totre félicité 
Sujette à llnstabilité 
En moins de rien tombe par terre : 
£t comme elle a Téclat du Terre 
. EUtt en a la firagilUé. 

Y a-t-il moins de variété , d*agré- 
Aient et de mouvement dans ces dix 
vers que dans un morceau de Poé- 
sie grecque ou latine ? On n'entend 
point battre continuellement le dac- 
tyle et le spondée ; radis oii y sent les 
longues et les brèves , les tems et 
les rythmes , les symmétries et les 
chûtes , enfin une Juste liberté au mi- 
lieu des loix les plus austères. On peut 
y faire sentir les mesures par un bat- 
temèlit sourd , du moins aux hémisti- 
ches et aux rimes , et astreindre par 
ce moyen les variations arbîtraireà 
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brèves et des lonf^ucs , dans les ryili- 
nics ou cadencé régulières , qui nous 
approchent de la versification des An- 
ciens. 

En un mot , si c'est la mesure ou le 
rythme qui produit l'harmonie chez 
les Anciens , nous l'avons aussi-liieu 
qu'eux et peut-être plus sensiblement 
qu'eux ; on l'a prouvé cî-dessus. 

Si c'est le son mêmt' des mots et 
des syllabes dont les vers £ont com- 
posés ; nous avons aussi-bien qu'eux , 
des sons graves , aigus , dous , rudes, 
éclatan,<i , sourds , simples , nombreux , 
majestueux. Cela n'a pas besoin de 
preuves. 

Ce sont les meires , dîra-t-on , que 
nous n'avons point, et qui faisoîent 
un si merveilleux effet dans la versi- 
fication ancienne. Nous n'avons pas 
les meires: mais nous avons les brèves 
et li;s longues dont sont composes les 
meires. M. l'Abbé d'OIivet l'a démon- 
tré dans son Traité de la Prosodiç 
Françoise. Il ne faut que lire avec 
quelque attention pour s'en convain- 
cre. Noui avons des longues , des plus 
longues , des brèves , des plus brèves , 
et des muettes qui sont Irès-hrcveSi 
Nous avons des longues par nature ; 
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des longueur par i>o&uion (a) dout W 

(a) C4»flun« cMe JifcrtM» p«ut p«f<»St/« Imr^w ^ 
on me permettra de dire utr qu^t je I« ft/nde ; 1^^ 
8yUaf>ef lonpiet par petit »«ru «eut r«llct «|«i , |^«. 
TM par nature , dttienntnt \impÊn • rMw p^ »«" 
teiiaioxi > maU par tdéit'ufn. Je jBc«pl*'^«« 

Que a f oit Uref par naf ure en lerin > »-imm< d^iM 
le neflràfietlf de m/fKa 9 il peut d^^^^tiK lenc IN^ 
fiipple «steniwa «semiM dam yMttti eu mfmê 
mot m/nO qui é'ititvaut a deux er*. 

Le même a bref petit auMi 4erertir l^.f ptv 
addition } eî 9 «mm U Ma^M pUe U«c 4mm I» 
nroiv*ncUtMr0 9 «» aj<^ute un «u pI.>#MrMf> «^t» a 
la fjlUbe eu il ett » ee ^ui rend '^fUt *>fj#U 
lon|;iie# d^ brève ^u'eTle én^lt. Mi p^^V e^eMpje 
le mot aisrrktui. Va à$M et m«| «»t !/#«/ de it 
iiamrf I cf pr6fi*nre fcrel. Crp«»da<it J« i^fth^f^ 
ifh il »e trouve en leiif ue > c^a/ce <|ue dr é 'juaiie 
ronioqncf <|ui le suivent ; n y tn a ffoi» *i^ti /*- 
tuent iitr U vcyelle > et ^^ui *ji^i$itt Unr vitUuf k 
la fîfniM/ lupDfnteiit la durée de la i;)labe« laM 
cepcndflut Mugm^njtr ^elU de Iji r^r/elle ; deut 
f JioMf qu'il cM eifentKl de àUtiti^^utg. 

On ceofierit i|ae tMit^t Ut iti% *i*m d#t/« ^1 
troif coiuoDrief fe fou' beNt , «t *\Wf\\'% %n Um% 
cniendre «Rarement dari# Ja in*»tUftwl0U*itt , »tU^ 
doivent «'appujer dtteutw hi/ une v»;elle •<rM/d«', 
lan^ jfqneUe ellci ne pityriuittit i«tertt*r, AiiMt 
quand on dit ad^trutui p pn ptimttmM a ^ 4i f <# , 

r/ > r/ , ^tf/ , ftf'.r / pin t*n\%é']U9t%% élë , »0 , ff , 
font ajouta À Va , ce nm ntxUtmm 4§fH U prt* 
aiier« é'ad^trlti» plu* d^itcHlfue mu'îI n'en hut k 
une breve« Or ce plu* U friid Un$ut : p4f f a (|iiV}le 
lui donne plu» d'un tempf p ^u't eM la mt lute pré^ 
cif e de la brave. 

On «bjectora <|iie «î U l<ip|u«nr de pr*»Stîofi 90 
/air par l'addition de* foni i fi^ du retcntîMcmeni 
des ronfonncu ajcntc à U vt;Hle qui forme U 
*;U«b« I !• jn^aM e|fet d9ffqii ki$ produit ^mimI 



regarderoit peut-être dans 
comme des exemples frapp; 
monie poétique: 
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mélange peut produire , et produit 
réellement , dans les bons versifica- 
teurs , le même effet pour une oreille 
attentive et exercée , qae dans la ver- 
sification latine. On en peut juger par 
quelques vers qui suivent , et qu'on 
regarderoil peut-être dans les Anciens 
comme des exemples frappans de l'har- 
monie poétique: 



les consonnts précèdent la voyelle ; ce qui pout- 
tanl n'arrive poini : Daas piofugu! , liemit , Irabts, 
pro , lit , rrii , sont brefs , quuiqua l'additiDii le 
fisse iiai ces sj'llabci. 

On répond que la voyelle qui juil ne prend lot 
elle , rjue la consonne qui la loui^he , et que les 
autres appirliennent , (pour ce qui concerne U 
prosodie } à la i}IIabe fiuaîc du root qui les préi:ede. 
Ce qui se prouve évidemment par U pratique itel 
Lttlns , qui Tont lon^e par position la syllabe fi- 
nale d'un mot qui se termina par une voyelle bftT* , 
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Cadences marquées par Vinùtation. 

en anuri 9 dont le tonunet i e dérobe à la vue > 
Bat U eime d'un roc l'allongent fur la nue.««.. 
Set ail denû-pourrif que l'âge a relichéa, 
Sont à eoupi de maillets unit et rapprochés, 
taïf les coups redoublés tous les bancs retentis* 

sent. 
Les anirs en sont émus 9 les routes en mugissent 9 
Et l'orgue mâme en pousse un long gémissement. 
Que ftis-tn^Ckantre , hélas ! dans ce triste mo- 
ment ? 
Tu dors d'un profond somme : Botl. 



Tanalogle. Ainsi de iempestat dont Ii pénultième 
n'est longue que par position 9 on a fait tempête » 
àefestytnfhe f â^honeitum honnête. Le même e re- 
tiendroit bref par nature > si on pronon^it 1'^ ^ 
marxiste > fe$ter, 

luis • dira-t-on encore , on est si éloigné en 
fran^is d'allonger les sjllabes par position » qu'ait 
contraife on met dena consonnes quand on veut 
abréger la syllabe. 

On a prévu l'objection quand on a dit ci-dessus > 
qu'il falloit pour rendre une royeile longue pir 
posirion qne les deux consonnes qui la suivent &s- 
sent prononcées séparément : ce qui n'arrive point 
quand la réduplication de la consonne, est signe de 
brièveté. Ainsi le mot CoR^ge a la première syllabe 
brève 9 parce que la première l est plutôt un signe 
prosodique qu'une lettre prononcée. 11 n'en est 

fit de même dans le mot cotUcticn oii la première 
est détachée de la seconde ptc la prononciition ; 
ce qui rend cette syllabe aussi longue dins le mol 
tolleciion > qu'elle iW dans le met latin colUctiQ 9k 
elle n'f f t longue que p«r ||ofition« 
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le procumbit de Virgile, 
est-elîe moins heureuse ! | 
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On admire 
cette chute 

Sa croupe se recourbe en feplij toriuem, Rjc 

Va jnur sur ie< Inngi pîedt allnit je ne »is i 

l'u hiran lu long bec emminchd d'un Inng ci 

11 cJtoyDil une rivière. La Font. 

Cadence pressù. 

Le Prélat et ii iroupe à pis lumuliueux.... 

Le Piélst hors du lit , impémeui l'ëlince. Se 

Caiftîce douce. 
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Cadence 
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Tient .m verre de vin ^ 
Il fait j»illi. un feu qui 
Qu'l ton grd désormais 
Oo we rer« dormir ni 


;ui rit dans la foOEere.... 
pctille En sotunt,... 

I branle de sa roue. Boi. 
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Cette harmonie si mavquée ne se 
soutient pas toujours datfis nos meil* 
leurç versificateurs » il eât vrai : ix|tai» 
se soutient - elle davantage .dans les 
Latin^ ? Us se .font un .plaisir ^.de 
même que nous 9 d'exprimer avec 
soin: certaines pensées auxquelles les 
mots de kur langue paroissent se pré* 
ter de meillenre grâce ; mais dans les 
autres .occasions , ils se contentent 
d'une' harmonie simple et ordinaire^ 
qui consiste là rendre les vers cou«- 
lan^.^ et à écarter avec soin tout ce 

ui pourroit choquer une oreille 

élicate. 

Quzni on dit q;ue les versificateurs 
se fontjun plaisir de rendre en certains 
cas l'harmonie plus sensible» ce n'est 
MS-^'ion veuille dire que Despréaux , 
Racine , ni les autres , aient compté , 

Esé j et mesuré chacune de leurs syl- 
bes« ^ Je ne les en soupçonne pas , 
w dit M. l'Abhé d'Olivet , non plus 
» çuTÎQmere ni Virgile, quoiquf leurs 
9y interprètes soient en possession de 
fy le dire« Maifi.ceique-iecroirois vo- 
»> lontiers j c'est que la nature j auand 
99 elle a formé un grand poëte, le di- 
M rigft par des ressorti cachés j qui le 
» rendent docile à un art dont il ne se 



3 
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» doute point ; comme elle apprend 
*) au petit pnfant du lalioureur , sur 
»> quel ton il doit prier , appeler , ca- 
n resser , se plaindre ». 

C'est par cet instinct que nos poètes 
lyriques emploient tantôt les grands, 
tantôt les petits vers , qui font le 
même effet , et peut-être plus heureu- 
sement et plus constamment que dans 
le latin. Le grand vers a plus de ma- 
jesté: le petit a ordinairement plus de 
feu ou de douceur: Qu'on fasse atten- 
tion à l'usage que nos poêles lyriques 
en ont su faire : 
Onl-ils rendu fcspiit! Ce n'esl plus qne po>&- 
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SoiuMttonsiioaf : alloof ppiter cif trif tM rcfUf 

Au pei èe leurs aufdi, 
Elerons à f a rendre un noiiuBeiit eélebre » 
Que le four de la nuit «npirume Ice ceuleuM s 
ienpiroiif » gémUsons sur ce feihcau fimetre 
^ Arrosé de nos pkurs, 

n faut se souvenir de ces vers de M« 
de la Mothe.: 

. Les yen tont enfans de la Lyre ; 
On doit les chanter» non les lire, 
A peine aujourd'hui les litH)» (j). 

« (a) I^'Auteur , dif M. BMepA , traite MiUr 
» ment des arantagei dés vers tarini , tdn de.êkÂi- 
n ner U prtfirence à la Rûne Prançoife...» Teu» 
M ceux qui admettent rfaamonie {dant le« vers , 
n conTiennent que la rersitication des Or«c« et 
» dee Latinf doit Vemportar sur les autres. L'Au- 
» teur eât tuiri les traces de ses préddeesseurs » s'il 
». n'eût, peint été entraîné par un préjugé plus fort» 
» puifé dans cet amour patriotique trop aveugle , 
«que tee François ont peur les Auteurs de leur 
». luitîon ». . 

M. 5ch|egel nous,p^x9ettr« de lui dire qug j«0 
fnin^ôll doitent'aimer leiir laiigue et leif rs Auuurs » 
aa MÊ<k que pateè que le«r langue et les' Auteun » 
ajant j«éfité VacfuÀ des Etrangers » sont devenait 
un moyen de lier les çosurs et les esprits » par \$ 
goût, pkr l'eAime et îpar la reconnoissance tééi^ 
proque. 

Au reste, s'il yji.en France un ||rf)ugé injufte. 
sur la rersificatiôn firançoise , it est tout entier 
cibntM iJoUs-taiiBibes 1 -et en farear des Anelens ; |e 
ne deipqvtf qii>'w« fànoêù : cf'ei^qu'i^^ôlis spit au 
ijiçinf piqnDÎt d'mt^iptLleê ^vtioigef des Ançiem^ 
et 4eijùireduire tfàni U'coiaptnaiion à làuri }iùitt 
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De tout ce que nous avons dit jiu- 
qu'ici sur la versification tant grecque 
€t latine que Françoise , il faut con- 
clure : :," Que comme dans les vers 
lyriques partagés en couplets sur le 
même air , les Anciens avoiisit une 
règle artificielle qui , dL'terminant la 
place des syllabes longues et des brè- 
ves, devoit contribuer à la beauté du 
chant ; de même ceux de nos Poètes 
qui font de? couplets pour être chan- 
tés , doivent au moins suivre la règle 
iitilili'feUe de l'oreille , pour placer aussi 
les longues et les brèves , selon que 
Vair l'exige. 

2." Que dans les vers lyriques qui 
ne sont point partagés en couplets , 
le Musicien et le Poijte doivent telle-' 
ffient s'ajuster ensemble pour les lon^ 
gués et pour les brèves , qu'ils profi-- 
tent dfS tout l'avantage qu'ils Ont d^ 
n'êtrepoint asservis aux pieds du veia 
saphîque, de i'alcaique , de l'asclé-^ 
piade des Latins , qui davoient néces^' 
sairement ramener une certaine uni- 
formité d^ns la musique. 

3.; Que, dans les vers qui ne, doî-r 
vent poini être mis en musique , nos 
jPpëtés tïoijy;;ttit dan^inoiJ-e langjiçde^ 
sons de toutes espèces , des syBattes 
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longues et de plus longues , des brè- 
ves et de plus brèves et de très-brèves , 
ayant d'ailleurs les mêmes mouve- 
mens , les mêmes tems que les La« 
tins 9 ayant l'agrément des finales et 
outre«<ela un avantage propre qui est 
de pouvoir faire entrer la plupact des 
lepos de la prononciation dans la m|j^ 
sure y nos vers doivent être aussi beaux 
et aussi agréables que ceux des Latins. 
Pourquoi cette conséquence nous 
pauroit-elle un paradoxe ? rourquoi ne 
sentons-nous point l'harmonie de nos 
vers / comme nous sentons celle de$ 
Latins? 

. : Mepermettra-t-on de le dire pour 
nous justifier en quelque sorte. L'o* 
xeâle a ses préjugés aussi bien que l'es* 
priii Et pour peu que l'habitude s^en 
mêle y l'erreur a autant de crédit 
fu'ooe Vjérito' démontrée. 
vjlly a chez les Anciens une sorte de 
méchanisme auquel Poreille s'habitue 2 
c'est non-seulement le même espace 
S parcourir , maïs encore la même 
marche et le mênie retour de brevet 
etdelpngues» qu'on peut çoipparer à 
ces refreins , dont le chant nous pa- 
roit , quand" une ïoisMôUs le savons , 
pluv naturel quèceki dé la pius tou^ 
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chante mélodie , qui ne s'est fait en- 
tendrequ'unefois. Par exemple, quand 
BOUS avons entendu cinq ou six vers 
asclépiadescourans sur les mêmes dac- 
tyles ; nous savons si bien cette mar- 
che que notre oreille prend les de vans: 
elle attend les dactyles ou pieds ca- 
r^téristiques , et se frappe elle-même 
de sons brefs ou longs qu'elle a rete- 
nus. C'est cette habitude qui nous 
fait paroître si chantans les vers grecs 
et les latins , et comme nous ne l'a- 
vons pas pour nos vers françois , qui 
peuvent revenir raille fois , sans rap- 
porter deux fois à l'oreille les mêmes 
sons , ni la même quantité de sylla- 
bes, les plus beaux vers françois sont 
pour nous , ce qu'est un bel air que 
nous entendons pour la première fois. 
Quand on voulut nous donner une 
idée de l'harmonie des vers , on nous 
fit connoitre les pieds , et ensuite 
scander. 

Quadrupedjrie p\ilrem ionku quatit anpih campum. 

Et pour nous en faire mieux sentir la 
cadence , on la compara avec celle-ci: 
OUi iiiur SI imigjia vî lucKa toilunfi 

Et on nous lit entendre que les vers 
étoient 
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étoient plus ou moins harmonieux , 
selon quHls approchoient plus ou 
moins de ce caractère musical^ qui a 
tant de rapport avec l'objet de la pen- 
sée. On nous laissa croire en même 
tems , que cette beauté venoit des 
dactyles et des spondées plutôt que 
des longues et des brèves , et du son 
même des mots , des syllabes , des 
lettres. Assea long-tems après , quand 
nous entrâmes dans nos poètes , sans 
nous être préparés à cette lecture par 
aucune réflexion sur les loix de notre 
langue ; ne voyant plus ni dactyles ni 
^spondées , ne soupçonnant même ni 
longues ni brèves ; il n'est point éton- 
nant que nous ayons fait j et que nous 
fassions encore si peu de cas de notre 
bien , que nous ne connoissons pas; et 
que nous estimions tant celui des étran- 
gers , dont nous nous sommes nourris 
uniquement . et occupés dei)uis notre 
enfance. Il étoit bien permis d'avoir 
ces idées dans le tems de la renais- 
sance des Lettres ; lorsque la langue 
Françoise étoit encore informe. Mais 
aujourd'hui qu'elle est devenue une 
des plus polies et des plus belles lan- 
gues du monde ; et qu'elle a produit 
des chefs-d'oeuvres dans tous les gen- 
Tome L I 
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res ; cette question mérite au moins 
d'être examinée ; et c'est être dou- 
blement injuste que de décider pour la 
négative , sans y avoir auparavant 
mûrement réfléchi. 

Au reste nous n'espérons pas que 
tout ce que nous venons dédire, soit 
sans difficulté pour bien des person- 
nes : nous avertissons seulement que 
si on veut se donner la peine d'y faire 
attention ; ce ne sera qu'à l'avantage 
et à la gloire d'une Langue que nous 
devons aimer, nous sur-tout, puis- 
qu'elle fait aujourd'hui les délices des 
autres Peuples. 
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CHAPITRE VL 

La Poésie du vers a sa source dans 
limitation de la belle 'Nature. 



D 



£ M AN DON S d'abord ce que c\si 
que la Poésie du vers. On voit des 
vers qui ont la rime , lliémistiche , 
le nombre des pieds , qui ont même 
certaines figures et certains tours poé« 
tiques , et avec cela de la noblesse et 
de la douceur , et qui cependant n'ont 
point ce goût , cette saveur qu'on trouve 
dans ce qui est réellement vers« On 4it 
ce vers est prosaïque. * ."*.'* 

Cette question est si peu éclaircie , 
que nous n'avons pas même de mot 
pour désigner la chose qui fait diffi-* 
culte : car celui que je lui donne n'est 
point autorisé, de n'est point la dé- 
signer que de demander eri quoi con^ 
siste la versification. Le mot de versi- 
fication dans cette phrase ne signifie 
que le mécanisme du vers , le techni- 
que qui contient les règles de la me- 
sure , de la rime y des césures , etc« 
Dira-t-on , le ftyle de la poésie ou la 
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poésie du style ? Le style de la poésie 
est ainsi nommé par opposition au style 
de la prose , et il peut être sans versi- 
fication. Télémaque a le style de la 
poésie d'un bout à l'autre , et n'a point 
de vers. Or nous cherchons ce qui fait 
le vers et le bon vers. La poésie du 
style est ainsi nommée par opposition 
à la poésie des choses ; et celle-ci con- 
sistant dans la création fictice ou arti- 
ficielle produite par l'imitation de la 
nature; il semble que la poésie du style 
ne doit consister que dans l'imitation 
fictice du langage de ceux qu'on sup- 
pose parler ; mais cette imitation n'est 
point ce qui fait le bon vers. Tous 
c^ .-termes sont peu propres à dési- 
fficv avec précision la chose que nous 
cherchons. Proposons la chose elle- 
même. 

Un vers de Molière est vers chez 
lui , il sera prose dans Corneille ; ce- 
lui de Corneille sera vers dans le 
dramatique , et cessera de l'être dans 
l'épique. Quinaut seroit prose pure , 
s'il n'étoit pas fait pour être mis en 
musique. Il est lyrique ?ses vers sont 
poétiques, parce qu'ils sont chatans. 
Cette différence ast-elle fondée sur 
quelque principe î Je le crois : mais 
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s'il y en a un , quel est-il ? S'il est vrai 
et juste , il doit s'étendre à tout vers 
sans exception , François , latin , grec , 
etc. parce qu'il doit contenir la diffé- 
rence intrinsèque et essentielle du vers 
avec la prose. 

Le P. du Cerceau a prétendu que 
ce principe étoit l'inversion. Mais 
nous prouverons ailleurs que l'inver- 
sion n'est qu'un sel du style poétique , 
et qu'elle ne peut seule , et dans tous 
les^ cas , donner au vers cette saveur 
qui fait ce qu'on appelle un bon vers, 
un vers bien frappé. 

Qu'est-ce donc qui peut la lui don- 
ner ? Recourons au principe que nous 
avons établi. S'il est juste et vrai, il 
doit se porter par - tout , et joindre 
exactement. 
V La Poésie est l'imitation de la belld 
nature exprimée par le discours me- 
suré. Cette imitation s'étend aux 
Dieux , aux Rois , au simple Citoyen 
dans sa ville , au Berger dans sa prai- 
rie , aux Animaux supposés parlans 
entr'eux , ou avec les hommej^ ; donc la 
Poésie , d'abord ^ doit faire parler les 
Dieux , les nois , les Citoyens , les 
Bergers , comme ils parlent réellement. 
C'est l'objet de l'imitation. Cette imi- 

I 3 
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tation n'est point de la nature telle 
qu'elle est , mais de la nature choisie 
et embellie , perfectionnée autant 
qu'elle peut l'êlre ; donc la poésie doit 
faire parler les hommes et les Dieux , 
non - seulement comme ils parlent , 
mais comme ils doivent parler, quand 
on les suppose dans le plus haut degré 
de la perfection qui leur cdtivient. 
Ainsi le ton prosaïque est celui de la 
nature telle qu'elle est ; le ton poéti- 

3ue est celui de la nature telle qu'elle 
oit être , de la belle nature. 
La Poésie , a-t-on dit dans toas les 
tems , est le langage des Dit'ux. Mais 
comme les Dieux partent de tout , et 
qu'ils doivent en parler en Dieux ; il 
doit se former , et de la qualité de 
ceux qui parlent, et de celle de l'ob- 
jet dont ils parlent , un ton mitoyen , 
plus haut que celui qui convient à l'ob- 

Jet dont on parle , et plus bas que'ce- 
ui de la personne qui parle. Laissons 
l'allégorie. Tout Poète qui enfante , 
monte son imagination de manière 
qu'elle lui représente les objets dans 
un degré de perfection plus élevé que 
la nature ordinaire. Inspiré par la 
présence de ces objets fortement peints 
dante son esprit , son élocution doit 
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prendre une teinte plus forte que 
celle de la nature : c'est ce degré de 
teinte qui fait le caractère du vers p 
non-seulement en françois , mais dans 
toutes les langues. Nous rappelions 
Poésie du vers. Si on en vouloit une 
définition précise , nous dirions qu'un 
vers est poétique , ou véritablement 
vers , quand il a un ton , une nuance 
au-dessus du ton ou de la nuance 
qu'auroit la phrase si elle étoit en 
prose ; quand il a quel(|ue caractère 
d'appareil , quel qu'il soit : quand son 
expression a une élévation , une force ^ 
un agrément, dans les mots, les tours , 
les nombres , qu'on ne trouve point 
dans le même genre traité en prose ; 
en un mot , quand il montre le lan- 
gage ennobli , enrichi , |)aré , élev^ 
au-dessus de ce qu'il est quand il n'est 
que de la prose. 

Portons ce principe dans tous les 
genres de Poésie ; on le verra par-tout 
donner la couleur poétique à la prose. 

L'Histoire donne le spectacle des 
révolutions humaines. On y voit des 
moeurs vraies , des vices , des vertus , 
des talens souvent médiocres : c'est un 
récit timide , qui se fait en présence 
de la vérité , qui ne craint rien tant 

I 4 
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que le luxe des mots. L'Epopée saisit 
le pinceau d'Homère. Elle embrasse 
d'une mÉme vue tout l'Univers. Un 
Dieu lui présente à la fois les cieux , 
la terre , les enfers , le présent , le 
passé , l'avenir. Elle choisit à son gré 
et dresse une histoire des causes aussi 
bien que des faits ; elle remonte jus- 
qu'aux principes de la Providence , et 
nous montre à la fois les forces mou- 
vantes , leur direction et les effets 
qu'elles ont produits. Dans cette situa- 
tion les objets prennent dans sa bou- 
che , une noblesse , une dignité supé- 
rieure à leur condition naturelle. Les 
hommes y parlent en héros , les prin- 
cesses en Reines ; les passions y ont 
une énergie , une vigueur continue ; 
c'est la natifre, mais la nature enchan- 
tée par l'enthousiasme des Muses. Il 
n'y a pas un seul vers de l'Enéide qui 
n'ait quelque chose de la dignité de la 
Muse que ce poète a invoquée , et 
c'est cette dignité qui en a fait le ton 
poétique. S'il ne l'avoit pas, quoique 
peut-être il fût vers dans un autre 
genre , il seroit prose dans l'Epopée. 
Mais comment faire parler les Dieux 
mieux qu'ils ne parlent ? Les Dieux 
jie parlent point ; ou s'ils parlent , ils 



pairlent en hommes* Aisii i] r^giit de; 
les faire parler comme ijoci fenvci; 
parler des hommes en qni se tis/Lrr*:^ 
•r oient une puissance et une £a§ei^ iait» 
bornes. Rs auront alors poar noLd ie 
ton poétique de la divinité» 

(>i voit des Rois qui yzjUfiA zrtc 
dignité. Un sens droit fi^àe ttnâjs% 
leurs paroles : elles se fmveLî sa?» v? 
presser, et présentent Timagiçr ffiroe 
ame noble. Mais quel P«oi dira comme 
Auguste : 

Frens un nège , Cîmia ; pre» . et tnr tcote ckefe 
Obseire exacteaeiit la loi que je tlfl!p««e : 
Prête sans ne tronUer l'oreille â mes discours s 
D'aacon fliot> d'aucun cri n'en intenaiBpf le cMtff ; 
Tiens ta langue captire ; et si ce pand sDenee y 
A ton émotion £nt quelque riolenoe , 
Tu pourras me répondre après tout a loisir. . . • 
Tu Tois le jour , Cinna ; mais ceux dont tu le tieiif 
Furent les ennemis de mon père et les miens, etc. 

Quel Prince a jamais paf lé avec cette 
majesté ? Il auroit eu ce ton de voix , 
auroit-il eu cette expression riche , 
pleine , harmonieuse ? Il y a des pa- 
roles admirables , de grands traits 
chez les Princes ; mais alors comme 
ils appartiennent moins à la nature 
qu'à la belle nature , ils ont le ton 
poétique fondwieatal : et dès qu'ils 

I 5 
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sont exprimés d'une manière noHe, 
ils ont de quoi être de^vers. 

II y a dans la Tragédie , comme 
dans l'Epopée , des degrés d'acteurs, 
d'intérêts, de passions , de situations, 
lis y sont tous avec un supplément de 
dignité qui les rend dignes de cothurne, 
sans quoi ils seroient au prose , ou vers 
comiques , quoique dans le Comique 
même , il y a la nuance comme ail- 
leurs : 



Lcl basuses ta ptupiit 


sont ëltangcmetitfïiltf 


«JUS la ji:ite nitule on 


neleircil iamaîi. . . . 


Et 11 plus noble chose 


h la eilent souveiif , 


Four la vouloir ouner, 


ou pous&er rrop xisat. 



Quelque simple et naturelle que soit 
cette expression , on sent bien qu'elle 
a quelque chose de plus que la prose 
du langage familier. 

Ce détail s'applique de lui-même 
à l'Eglogue , à la Fable , à l'Epître en 
vers , à la Satyre , à l'Epigranirae. II 
y a dans toutes ces sortes d'ouvrages» 
dès qu'ils sont vraiment poétiques , 
un apprêt, un soin qui se montre, et 
qui annonce qu'il y a une fête : et 
tous les Vers qui n'en ont point la li- 
vrée ne sont pas censés en être : c'est 
de la prose. Un éciivaiu qui a le gpût 
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sûr et fin , altère ou fortifie les nuan- 
ces , selon le besoin et selon la condi- 
tion du vers. 

Mais qu'il faut l'avoir subtil , je 
dis le goût , pour prendre des nuan- 
ces aussi légères que celles de Mada- 
me Deshoulieres , qui a tout ce qu'il 
faut pour la çrose , qui paroît prose 
pure ,^ et qui cependant , dans ces 
endroits mênies , a ce qui fait le ca- 
ractère poétique : sa nuaiice peut se 
comparer à cet instant indivisible dont 
parle la Fontaine : Lorsque , n* étant 
plus nuit y il n'est pas encore jour. En 
voici un exemple : 

L'ambition > ntonneur^ Tîntërét^ llApostore» 
Qui font tant de maux parmi nous > 
Me se rencontrent point ckez tous. 

Cependant nous avons la raison peur partage f 
Et TOUS en ignorez Tusaç^. 

Innocens animaux , n'en soyez point jaloux > 
Ce n'est pas un grand avantage. 

Ce morceau n'est ni du ton épique j' 
ni du tragique , ni du comique , ni 
du pastoral. Dans tous ces ^ genres il 
seroit prose y plus ou moins. Mais ici 
il ne Test nullement ; parce qu'il a 
quelque chose au-dessus de ce que la 
nature simple inspijreroit dans la situa^ 

I 6 
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tion oii est Madame DeshouIieresJ 
■Elle voit des moutons qui paissent : 
elle compare leur sort avec le nôtre : 
■elle se livre à une douce rêverie 
mêlée de tristesse : elle ne pense pres- 
que point : elle ne fait que sentir , et 
Êon sentiment s'exprime doucement , 
presque de lui-même. Cependant mal- 
gré cette indolence , on n'y voit rien 
de superflu, de lâche. La nature seultf 
«e se plaint pas si bien. Il y a donc 
quelque chose de plus que ce qu'on 
-voit communément dans la nature; ce 
plus est ce qui en fait le ton poétique» 
Si Madame Deshoiilieres eût écrit en 
prose à sa Fille les mêmes pensées, 
sur le même sujet ; y auroit-elle mis 
cette apostrophe ? Si elle l'eût mise , 
l'eût-elle continuée pendant dix lignes? 
Si elle l'eût fait, elle seroit sortie du 
ton épistolaiie. Par conséquent elle a 
dans celte pièce un autre ton que celui 
d'une lettre. 

Ce principe nous donne la raison 
de toutes les différences qu'il y a 
entre le style prosaïque et le style 
poétique. C'est de -là que viennent 
toutes les bizarreries et les singularités 
qu'on rencontre dans celui-ci. La Poé- 
sie use des mots , elle en abuse , elW 



RÉDUITS A UN PRINCIPE. 2o5 
en étend le sens , elle le resserre , elle 
le renverse. Si la prose met le régis- 
sant avant le régime ^ la poésie ne 
man^e pas de faire le contraire. Si 
l'actu est plus ordinaire dans la prose, 
lapoésie le dédaigne et adopte le pas- 
sif Elle entasse les épithetes dont la 
{>rose ne se pare qu'avec retenue ; elle 
es place devant le substantif, quand 
la prose les met après ; et après , quand 
la prose les met devant. Elle emploie 
les singuliers pour les pluriels , les 
pluriels pour les singuliers. Elle n'ap* 
pelle point les hommes par leurs noms : 
^ Achille est le fils de Pelée , Théocrite 
le berger de Sicile , Pindare le cygne 
de Dircé. Elle prend un long détour 
plutôt que de suivre un chemin battu. 
Uannée est chez elle le grand cercle 
qui s'achève par la révolution des 
mois. Elle serre les idées , charge 
les couleurs , ne souffre rien de mé- 
diocre , tout est riche chez elle : le 
chemin où elle marche est couvert 
de diamans , ou jonché de fleurs. 
Elle prend une partie pour le tout , 
le tout pour une partie. Elle revêt de 
corps tout ce qui est spirituel , donne 
de la vie à tout ce qui n*en a point ; 
et comme si elle rougissoit d'être à la 
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portée des esprits vulgaires , elle s'en- 
veloppe d'allégories, ne dit les choses 
qu'à demi , jttte rapidement des traits 
d'érudition , désigne en passant les 
lieux, les événemens , les tems , parce 
qu'elle suppose que ceux quil'écoutent 
sont en état de la comprendre. Enfin 
c'est pour cela qu'elle ose emprunter 
des tours étrangers , pour se faire re- 
marquer et se tirer du pair. Elle peint 
les détails que la prose néglige ; elle se 
pique même de les rendre avec soin; 
et dans tout cela elle n'a qu'un but, 
qui est de s'élever au-dessus du ton 
naturel du genre dans lequel est l'ou- 
vrage de poésie qui se fait : un ieul 
de ces moyens employé suffit pour em- 
pêcher que le vers ne soit prose. 

Cette doctrine est celle de tous les 
Maîtres , et d'Aristote en particulier 
(a); " Le caractère essentiel de la 
" phrase poétique , dit-il , est qu'elle 
w soit claire, et non commune. Elle 
» sera claire , si les mots n'y sont em- 
» ployés que dans leur sens propre ; 
» mais alors elle sera commune : les 
» poésies de Cléophon et de Sténélus 




RÉDUITS A UN Principe. 207 

' w en sont un exemple. Elle sera non 
w commune , et au-dessus du langage 
w ordinaire , si on y emploie les locu- 
» tions inusitées : j'appelle ainsi les 
fy mots cpii ne sont point de la langue ^ 
9> les métaphores , les mots alongés ^ 
fy et en général tout ce qui n'est point 
fy dans Fusage ordinaire, (a) Mais si 
w un Auteur n'employoit que de ces 
yy locutions , il feroit une énigme , ou 
py un barbarisme continuel. Car l'é-* 
yy nigme n'est qu'une suite de mots 
yy métaphoriques^ comme le barba- 
yy risme une suite de mots étrangers à 
^> l'usage régnant. Aussi les poëtes 



(a) ArUtote indique quatre sioyenf d'élever fa 
phrase poétique au dessuf de la pbraae Prosaïque : 
Je premier est d'employer des mots étrangers , 
c'est-à-dire, d'un autre langue, ou d'un autr* 
dialecte : le second , d'employer des mots propre» 
dans un sens étranger , ce sont les tropes : le troi« 
sieme est de changer la forme ordinaire des mctf- 
usités et pris dans un sens propre > en les abré- 
geant ou en les alongeant : le quatrième esc d'em- 
ployer dts renvenemens de constructions ou dct 

inversions. 

Ciceron marque trois moyens de relever l'clo- 
cution : Si aut vetustum verbum sit . quod tamtn 
€on$ueîudo ferre possit , autjactum ; yel conjonctiom r 
yel novîiate » m quo item aurihus consuetudinique par* 
cendum ; aut translatum » quod maxime tanqudnt 
stelUs quihusdam notât tt illuminât orationem. Pe Or* 
]1J. 45* 
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»» doivent-ils mêler les locutions coitt- 
»' rauncs avec les locutions inusitées î 
» celles-ci pour relever leur style ^ 
» eelles-là pour le rendre clair. 

» Il y a un moyen de faire l'un et 
M l'autre en méine-tems : c'est d'a- 
" longer les mots , de les racourcir, 
" et de leur donner une construction 
n extraordinaire : le style alors paroî- 
» tra relevé , parce que ces altéra- 
»' tions de mots ou de constructions 
» ne seront point dans l'usage com- 
« mun ; il paroîtra clair, parce qiffi 
»' ces mêmes mots seront pris dans leur 
» sens propre et usité. 

" C'est donc à tort qu'on blâme iiB 
M Foëte quand il en use de la sorte.... 
n Pour juger de la vérité de ce que je 
» dis, qu'on essaye de mettre à la 
» place de ces mots poétiques d'aulrej 
" mots de l'usage ordinaire, ou pris 
'} dans leur sens propre , on sentira la 
» différence. Euripide ne change qu'un 
t> mot ; et d'un vers plat d'Eschyle il 
» en fait un beau vers. Ceiui-ci avoit 
» dit : Va ulcère cruel mange mes 
M chairs , Euripide n'a fait que mettre 
» se repaît de mes chairs. Qu'on dise, 
» les rii-ages retentissent , l'expression 
n est commiuie ; qu'on dise comme 



RÉDUITS A UN PRINCIPE. ao9 
Homère : les rivages mugissent , 
l'expression est poétique. 
w Ariphrade s'est moqué des Tra- 
giques qui emploient des mots et 
des constructions dont personne 
n'use.. •• Il ne sait pas , sans doute , 
que c'est par cette raison que ce* 
mots et ces constructions sont une 
beauté de l'art ; parce qu'elles ne 
sont point dans le langage ordi- 
naire...» 

»> Les mots composés de plusieurs 
mots conviennent plus spécialement 
aux dithyrambes , les mots inusités 
aux épopées et les tropes aux dra- . 
mes. Néanmoins les poètes épiaues 
ont droit à toutes ces espèces d ex- 
pressions. Pour les drames ^ étant 
une initation du langage ordmaire^ 
ceux qui écrivent dans ce genre ne 
doivent jamais perdre de vue cet 
objet j ils n'ont pour eux que la 
propriété des mots , les métaphores , 
et ce qui est compris sous le nom 
d'ornement. " .( ^ ) . 
Ce texte est si clair qu'il n'a pas 
soin d'être développé ; il suffit (J'en 

'a) K.«9-fMç : c'eft le nombre , l'harmonie , let 
sons finei » les chutes ririëei , idoucies > en gé« 
:al tout ce qui read le itylo ii|réable et poli. 
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faire l'application avec un peu plus àe 
détail que ne l'a fait Aristote , et de 

montrer qu'elle peut se faire à la Poésie 
françoise , aussi bien qu'à la grecque 
et à la latine. 

Aristote distingue trois genres ou 
trois couleurs ; on me permettra d'em- 
ployer ce terme d'après Horace , et 
même de le préférer à d'autres pour 
m'expliquer dans cette matière. 

Ces trois couleurs sont celles du 
dithyrambe ou de la Poésie lyrique, 
Celle de l'Epopée ou de la poésie de 
récit , enfin celle du Drame ou de la 
Tragédie et de la Comédie. Si un " 
Poëte , dit Horace , n'a ni le senti- 
ment pour connoitre ces couleurs , ni 
le talent pour les rendre avec préci- 
sion, il ne mérite point le nom qu'il 
porte : 

Petcriptas sfryare fka op^mmqut ccloiti , 
Cur «go , il xtqaii igxoro^ue, pctTj mlulor.' 

Le même Poëte nous ayant dît ail- 
leurs cpie la Comédie élevé quelque- 
fois la voix , et que la Tragédie 
l'abaisse quelquefois : 

Inlirinir. umm tl vcrctin ccmaJiii icUlt, 
Et trapcus pUruaiqut icitt strmQitt p<dnjn s 
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n s'ensuit que non-seulement il y a 
des couleurs , mais encore des grada- 
tions et des nuances dans chaque cou^ 
leur , puisque chaque genre ayant une 
certaine latitude , ne peut sortir de sa 
couleur. 

Les nuances d'une même couleur 
chez les Poètes sont conune le style 
chez les Rhéteurs. Placées entre deux 
extrémités fixes qui se rapprochent 
peu à peu Tune de l'autre sur un mê- 
me fonds y elles n'ont une différence 
frappante que quand on compare les 
extrémités l'une avec l'autre , ou avec 
leur milieu. C'est ce qui a formé chez 
les Rhéteurs le style simple ou fami- 
lier , le style relevé et soutenu , qu'on 
appelle mal-à-propos sublime en fran- 
çois , et le style médiocre ou moyen , 
qui est à une égale distance des deux 
autres. De même donc que le style 
sublime ou relevé , quand il descend , 
peut descendre jusqu'au style moyen 
inclusivement , et que le style simple 
peut s'élever jusqu'à ce même style 
moyen , aussi inclusivement , sans per- 
dre son caractère : de même dans nos 
trois genres ou couleurs de Poésie , 
les nuances peuvent s'affoiblir ou se 
fortifier jusqu'à uu certain point san$ 
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eortir de leur espèce : le Poète peut 
se jouer dans l'intervalle qui comprend 
un extrême et le jnilit;u , et y expo- 
ser les différentes nuances , pourvu 
qu'il ne rompe point l'unité. Mais si 
en descendant ou en montant , il pas- 
foit au-delà de ce milieu marqué par 
le goût, aussi-bien que par l'esprit; 
quoiqu'il conservât la couleur poéti- 
que en général , il est évident qu'il 
perdroit celle de l'espèce , la Comédie 
deviendroit trafique ; la Tragédie se- 
roit épique ou lyrique, c'cst-Ji-dire, 
que les génies et les couleurs seroient 
confondus. 

Voyons maintenant quelles sont les 
troii couleurs génériques qui caracté- 
risent les trois sortes de Poésit; dont 
parle Aristote. 

La Poésie épique a pour objet 
d'exciter l'admiration : par conséquent 
chez elle tout doit tendre au merveil- 
leux. La Poésie dramatique veut 
achever une action intéressante ; par 
Conséquent tout doit peindre l'activité 
dans son style. La Poésie lyrique vt- ut 
exciter en nous par le simple contact 
de l'enthousiasme les passions qu'elle 
éprouve ; par conséquent elle doit 
employer tous Ks traits qui peuvent 
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Eeindre fortement l'enthousiasme et 
i communiquer. En un mot j la 
Muse épi(^ue est assise , et raconte 
à des auditeurs étonnés , des choses 
gui tiennent du prodige. La Muse dra- 
matique marche, et se presse .d'attein- 
dre à un but indiqué. La Muse lyrique 
danse et chante y mesurant ses pas sur 
ses paroles , et ses paroles sur la joie 
vive qu'elle ressent. La couleur du 
Genre lyrique est donc l'ivresse du 
sentiment , et tout ce qui peut la re- 

Ïrésenter et la produire ; celle du 
'oëme épique est le merveilleux du 
récit , fait par une divinité à de sim- 
ples mortels ; celle du Dramatique est 
celle d'une action qui se fait ou par 
des Rois , ou par des hommes du 
peuple. 

Quels sont les moyens que les poè- 
tes peuvent employer pour rendre ces 
couleurs ? 

. Aristote nous met sur la voie des 
détails. La Poésie lyrique , dit-il , 
emploie avec succès les mots doubles , 
c'est-à-dire , les mots composés de 
plusieurs autres mots. La raison est , 
qu'outre qu'ils ne sont point vulgai- 
res , ils sont plus sonores , et par con- 
séquent plus propres- au chant. 
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Nos Lyriques fraitçois ne pouvant 
suivre la lettre du précepte d'Aristote, 
ils eu suivent l'esprit. Ils ont soin 
d'employer les mots les plus sonores 
et les plus nombreux ; ils usent d'une 
espèce ds vers où les rimes sont plus 
fréquentes , afin d'exercer davantage 
l'oreille , et de marquer plus forte- 
ment le rythme ou les cadences • ils 
emploient les constructions et les liai- 
sons les plus douces , qui sp prêtent 
mieux à la méloSie et aux inflexions 
du chant: 

Seigneur dini n gloire ïdorabla 

QjeI raonel eit digne d'entrer [ 

Qui pourra, grand Dieu , pénétrer 

Ce tancluaire impénétrable, 

04 tes saints inclinés d'un ceil respectueux 

Contemplcnl de ton front l'éclat majestueux! 



La Poésie épique , ajoute le Philo- 
sophe , emploie les mots étrangers, 
les tcopes , les alongemens et les abré- 
viations des mots , les constructions 
renversées. 

L'épopée Françoise peut employer 
les mêmes moyens , mais à sa ma- 
nière , et avec une grande sobriété : 
elle a les latinismes de mois , de régi- 
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me , de constructions ; elle a les fign* 
res grammaticales , Tellipse , le pÊo» 
nasme , la syllepse , Thyperbate; elle 
a les tropes de toute etftce , les meta-* 
phores , les allégories ; elle a les 
autres figures de mots qui denneiic 
du trope ; elle dit malAaireuz smt00 ^ 
fidelle eu ses menaces ; crinière pour 
cheveux i souci pour amour; ennuis 
pour chagrins amers ; elle accouple des 
mots qui ne sont point faits pour aller 
ensen]j>le : ces pieux jainéans : fier du 
honteux honneur : elle multiplie les 
épithetes pittoresques , la cruche au 
large ventre : sa barbe limoneuse ; elle 
ménage des hémistiches imitatifs y tu 
dors d'un profond somme ; s* engrais^ 
soient d'une longue et sainte oisiveté» 
Nous ne parlons point des inversions 

3ui reviennent à tout moment , ni 
'une certaine précision plus terminée 
qui règne dans les pensées et les ex- 
pressions ^ qui marque le soin . l'ap- 
pareil , et qui quelquefois fait le seul 
caractère du vers , c'est-à-dire , qui 
relevé la phrase , et l'empêche d'être 
commune» 

Enfin la Poésie dramatique , selon 
Âristote , n'est pas aussi hardie que 
l'Epopée, Elle doit toujours se sou- 
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venir qu'elle est une imitation du lan- 
gage ordinaire ; et qu'elle n'a pour se 
distinguer de la prose que la méta- 
phore , et ce qtti est compris sous le 
nom d'ornement. ' 

Ce que dit Aristote esc si vrai que 
da^la Poésie épique mÉme , lorsque 
le poète fait parler quelqu'un de ses 
héros , fût-il un Dieu , le ton change 
et devient différent : 

Vit i conipeau Skulit (riluris m aUum 
Vth dahiinr Jati et ifumas lalis are ruehoTJt , 
Cùm Juna hac stcum ; Aient ïncaplo àa\siere vklam , 
Nec passe Iratii Tfucrarum jvetitre regem! 
Quippt yetor lat'u. Pdlasne exu'tre cLjsiem 
A'iMn at/fie\isotfoia\isiibmei^tn pcmo , etc. 

A peine ils sortaient des ports ^/i:/- 
liens , ies l'oiles déployées Jaisoie/it 
voler , etc. Les deux premiers vers 
sont épiques par les expressions , 
Siculce telluris , in altum , spumas , 
salis , are , ruere. Les autres sont dra- 
maiiques , parce que c'est Junon qui 
parle , et non le poiite. Quoiqu'elle 
soit une Déesse , elle est obligée de 
prendre le ton de quelqu'un qui agit, 
et par-là de se rapprocher du lajigage 
de ceux qui agissent. 

La 
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La Poésie dramatique françoise n'a 
point d'autre règle ^ ni d'autre marche 
à suivre dans cette partie que celle des 
Grecs et des Latins. La couleur géné« 
raie de tout drame en toute langue p 
est que toutes les pensées , tous les 
tours , toutes les expressions , aient 
une sorte de tendance au terme ou à 
Inachèvement de l'action entreprise* 
Toute locution qui aura l'air de repos 
ou d'oisiveté , qui ne sera employé© 
que pour être vue et remarquée , y 
sera un vice de couleur. Le théâtre est 
l'iniage de ce qui se passe dans une 
maison , au moment décisif d'une af» 
£aire critique ? on ne parle , on ne 
pense , on ne se remue que relative-» 
ment à cette affaire. 

Mais conmie il y a le haut et le bas* 
Dramatique , je veux dire , le Tragi- 
que et le Comique , la couleur goiu^ 
rique , qui est celle de l'action , :i aussi 
des nuances différentes qui sont niar- 

Ïuées y non-seulement par la aualit6 
es sujets , mais encore par celle des 
personnages : ainsi » il y a non-seule- 
ment les deux nuances générales qui 
constituent la Tragédie et la Comé- 
die , chacune dans leur espèce , et 
qui sont dans la dramatique comme 
Tome L K 
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le style relevé et le style simple chez 
* les Rhéteurs : il y a encore une infinité 
de nuances sensibles dans l'une et 
dans l'autre espèce, Andromaqiie n'a 
point la nuance d'Athalie, ni celle de 
Cinna ; un Roi , un père , un fils , une 
mère tendre , ont charun la leur, qui 
varie encore selon qu'ils sont de sang 
froid , ou dans la passion ; dans telle 
passion , ou dans tellu antre. 

Il en est de même dans la Comé- 
die. Le haut et le bas Comique y font 
deux nuances principales qui se sous- 
divisent en une infinité d'autres nuan- 
ces. Alceste , Philinte , Crispin , Lu- 
cas, doivent avoir la 'couleur poéti- 
*qiie de leur caractère , de leur éduca- 
tion , de leur situation , de leur mo- 
ment. La plus mauvaise couleur de 
toutes dans ce genre , est la couleur 
personnelle du poëte : et cependant 
Corneille et Racine ont eu tous deux 
laleur. Il faut du moins que cette cou- 
leur du poète ne couvre pas entière- 
ment celle des personnages , ni qu'on 
puisse dire : Tout a l'humeur gasconne 
en un Auteur gascon : ce qui est arrivé 
quelquefois à Corneille, et jamais à 
Racine. 

Pour nos poëtes d'aujourd'hui , ils 
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passent la plupart sans façon et sans 
apprêt, dans la même pièce » dans la 
même scène , dans le même couplt^t » 
suivant la chaleur qu^ih éprouvent 
dans rinstant , du dramatique au ly- 
rique ou à répique « du tragique au 
comi(pie , du comique au tragique p 
et qui pis est , du sentiment et des 
passions à Tingénieux et au métaphy- 
sique. Rarement ils ont le courage de 
sacrifier une beauté déplacée» Il faut 
varier sans doute ; mais sur un fond 
<pii soit un : la variété doit être tou- 
jours circonscrite par l'unité. 

Tout se suit et se tient dans les arts 
aussi bien que dans la nature : cVst 
parce que la Poésie veut paroître et 
briller , qu'elle choisit ses objets , et 
qu'elle les élevé au-dessus d'eux-mê* 
mes , en les perfectionnant. C'est par 
la même raison qu'elle élevé son styld 
par le choix des mots , des tours , des 
constructions. 

La même raison doit exiger aussi , 
quand on récite ou qu'on lit des vers » 
qu'on le fasse d'un autre ton que la 
prose. Il y a une prononciation i)oé- 
tique qui est une espèce de chant » 
plus ou moins soutenu , selon les gen<* 
l'es. On lit d'un aulre ton de voix les 

K2 
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vers de l'Epopée , ceux de la Tra- 
gédie , de la. Poésie lyrique ; et d'un 
autre , les comiques , les satyriques , 
ceux des Epîtres. Ces derniers ont 
presque le ton familier : cependant 
s'ils l'avoient tel qu'il est, ils seroient 
mal récités : il faut qu'il y ait quel- 
que chose qui fasse sentir qu'ils appar- 
tiennent au langage poétique. Comme 
celui-ci a , soit un ton , soit un demi- 
ton , enfm une nuance au-dessus du 
naturel , la prononciation de celui 
qui récite ou qui lit , doit être montée 
au mênae point. 

Il en est de même des gestes dans 
l'action. On distingue les gestes de 
théâtre de ceux des conversations et 
des discours oratoires. Ceux-ci sont 
prosaïques , s'il m'est permis de me 
servir de ce terme , et les antres poé- 
tiques ; c'est-à-dire , qu'ils ont un 
degré de perfection , d'énergie , qu'ils 
n'ont point lorsqu'ils accompagnent 
la prose. Les gestes du théâtre en 
chaire paroîtroient affectés , on n'y 
doit point songer à plaire. Il faut don- 
ner la nature telle qu'elle est : pourvu 
qu'elle soit libre et sans difformité , 
on est content. Mais ici on veut nous 
donner le beau. H faut donc que tout 
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soit dans un degré de perfection , plus 
qu'ordinaire. C'est la loi. On sent 
qu'elle est juste ; on veut qu'elle soit 
exécutée en rigueur , sans quoi on n'a 
point ce qu'on attendoit , et qu'on 
avoit droit d'attendre. 

Ainsi geste , ton de voix , style , 
choses , tout cela doit être naturel 
dans la Poésie , parce que sans celaîl 
ne ressembleroit point. Mais en même- 
tems il faut qu'il y ait au moins uh 
Jegré au dessus de la nature ordinaire, 
parce que la Poésie a pour objet de 
plaire. Elle s'y est engagée : et si elle 
ne donnoit que la nature telle qu'elle 
est , son entreprise seroit à pure perte. 
Elle n'auroit que le stérile avantage 
de mettre sur la toile tous les défauts 
qu'on voit dans la nature. 

Passons maintenant aux règles par- 
ticulières de chaque espèce de Poésie. 
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CHAPITRE VII. 

L'Epopée a toutes ses règles dam 

l'Imùation. 

J_-E terme à'Epope'e , pris dans sa 
plus grande (étendue , convient à tout 
récit poétique ,-et par conséquent à 
la plus petite fable d'Esope , îm 
signifie récit, et wiïi faire ^feinêrt^ 
trier. 

Mais selon la signification ordi- 
naire , et qui est établie par l'usage, 
il ne se donne qu'au récit poétique de 
quelque grande action , qui intéresse 
toute une Nation , ou même tout le 
Oenre humain. Les Homeres et les 
Virgiles en ont fixé l'idée , jusqu'à ce 
qu'il vienne des modèles accomplis. 

L'Epopée est le plus grand ouvrage 
que puisse entreprendre l'esprit hu- 
main. C'est une espèce de création qui 
demande en quelque sorte un Génie 
tout-puissant. On embrasse dans la 
même action tout l'Univers : le Ciel 
qui règle les destins , et la Terre où 
ils t'exécutent. 



RÉDUITS A UN Principe. a^S 

On peut la définir : Un récit en 
vers d'une action vraisemblable , hé- 
roïque et merveilleuse. On trouve 
dans ce peu de mots , la différence de 
l'Epopée avec le Romanesque , qui 
est au-delà du vraisemblable ; avec 
l'Histoire , qui ne va pas jusqu'au mer* 
veilleux ; avec le Dramatique , qui 
n'est pas un récit ; avec les autres pe- 
tits Poëmes , dont les sujets ne sont 
pas héroïques. 

Il s'agit de trouver toutes les règles 
de chacune de ces parties dans l'imi- 
tation. . 

. Le Merveilleux , qui paroît le plus 
éloigné de ce principe , consiste à dé- 
voiler tous les ressorts inconnus des 
grandes opérations ; à montrer non- 
seulement les hommes qiti agissent, 
mais encore la main de la Divinité 
qui les guide , ou qui les porte oîi elle 
'le juge k propos ; à faire voir d'un 
fôté l'homme avec sa foiblesse et son 
Ignorance, ses^assions et ses vertus; 
et de l'autre la sagesse Jia puissance , 
la bonté , la justice de l'Être suprême , 
qui dispose du sort de Thoilime à soti 
gré. De manière que l'Épopée est en 
môme tems l'histoire de l'humanité et 
de la Divinité , et des raupprts m\ir 

K4 
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tuels de l'une avec l'autre ; e"h un 
mot , l'histoire des Dieux , des hom- 
niesetde la religion (a). Pour peindre 
ce Merveilleux , le Poète n'a d'autre 
moyen que rimitation ou le vraisem- 
blable. C'est sa règle ici , comme 
ailleurs : et le lecteur intelligent ne 
manque point de l'y ramener , quand 
il s'en écarte. 

Comme tous les hommes sont na- 
ïurellement convaincus qu'il y a un* 
Divinité qui règle leur sort , et que le 
Poële, qui est homme comme nous, 
a par cette conviction les germes des 
mêmes ]dées que nous ; il s'appuie 
sur ce point : ensuite il se tiéclaru' ins- 
piré par un Génie , qui assiste au coii- 
seil des Dieux ; ob il a vu le principe 
et les causes secrettes des choses que 
les hommes ne connoîssent que quand 
•«lies sont arrivées. 

Voilà donc deux moyens de nous 
faire croire le Merveilleux qu'il nous 
annonce : le premier j c'est qu'il nous 
présente des choses qui ressemblent 



(a) On peut lui appliquer une grande parlia 
d'iuie deliiiilion de la Philosophie, donnéa pU 

Tum , causaiumque quibus h« rti ccatinnmr, Ciç> 
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à celles que nous croyons : le second , 
gu^il nous les dise d'un ton d'autorité 
et de révélation. Le ton d'oracle m'é- 
branle , et la vraisemblance des cho- 
ses me convainc. J'entends une voix 
sublime : je sens un feu divin qui 
m'embrase : je reconnois les idées que 
j'ai de la conduite de la Divinité par 
rapport aux hommes. Je vois outre 
cela des héros , des actions, des mœurs 
peintes sous des traits que je connois ; 
l'oublie la fiction, je l'embrasse comme 
la vérité ; j'aime tous ces objets ; s'ils 
n'existent point , ils méritent d'exister; 
et la nature y gagneroit , si elle étoit 
aussi belle que l'Art. Ainsi je crois 
volontiers que c'est la Nature elle- 
même : et ne puis-je pas dire que 
c'est elle , puisque je le crois ? 

En effet ce Merveilleux plairoit-il , 
s'il n'étoit point conforme au vrai , et 
qu'il ne fût que l'ouvrage d'une ima- 
gination égarée ? Rien n'est beau que 
It vrai. Homère m'enchante , mais ce 
n'est point quand il me montre un 
fleuve qui sort de son lit pour courir 
après un homme , et que Vulcain ac- 
court en feu pour forcer ce ' fleuve à 
rentrer dans ses bords. J'admire Vir- 
gile i mais je n'aime point ces vais* 
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seaux chargés en Nymphes. Qu'ai-je 
affaire de cette Forêt enchantée du 
Tasse, des Hippogriffes de l'Arîoste > 
de la Génération du Péché mortel dans 
Milton ? Tout ce qu'on me présente 
avec ces traits outrés et hors de la 
Nature , mon esprit le rejette : incre- 
dulusodi. La nature n'a pas guidé le 
pinceau. 

Cependant j'aimerois mieux ces 
écarts , pouvu qu'ils fussent d'un mo- 
ment , que la retenue toujours glacée» 
et la triste sagesse d'un Auteur qui 
n'abandonne jamais le rivage , et qui 
y échoue par timidité. Est quodarrr 
prodire tenus , si non datur ultra. 
Quand on a lu les chefs-d'œuvre de 
la Muse épique, chacun , selon sa por- 
tée , a senti un degré de sentiment, 
au-dessous de quoi tout ce qui reste , 
est censé médiocie ; parce qu'il ne 
remplit pas la mesure, je ne dis pas 
du parfait , qui n'a peut-être jamais 
existé , mais de ce qui nous en tient 
lieu, eu égard à notre expérience. 

L'Épopée doit donc être merveil- 
leuse ; puisque les modèles de la Poé- 
sie épiqui? nous ont émus par ce res- 
sort. Mais comiut! ce Merveilleux doit 
ure ea même tcms viaiscmblable , e£ 
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que 9 dans cette partie comme dans 
les autres , le vraisemblable et le pos-> 
sible ne sont point toujours la même 
chose ; il faut que ce Merveilleux soit 
placé dans des actions et dans des 
tems , oii il soit en quelque sorte na- 
turel. 

Les Païens avoient un avantage: 
leurs Héros étoient des «nfans des 
Dieux , qu'on pouvoit supposer en re* 
lation continuelle avec ceux dont ils 
tenoient la naissance. La Religion 
Chrétienne interdit aux Poëtés mo- 
dernes toutes qy ressources. H n'y a 
gueres que Miffon , qui ait ^u rem- 
placer le Merveilleux de la Fable ^ 
par celui de notre Religion. La scène 
de son Poëme est souvent hors du 
monde , et avant les tems. La révé- 
lation lui a servi de point d'appui : et 
de là , il s'est élevé dans ces nctions 
magnifiques , qui réunissent le ton 
emphatique des oracles , et le sublime 
des vérités Chrétiennes. 

Mais vouloir joindre ce Merveilleux 
de notre Religion avec une histoire 
toute naturelle , qui est proche de 
nous : faire descendre des Anges pour 
opérer des miracles , dans une entre-» 
prise dont on sait tous les nœuds et 

^ 6 
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tous les dénouemens , qui sont simples 
eteans mystères ; c'est tomber dans le 
zidicule , qu'on n'évite point, quand 
on manque le merveilleux. 

Pour faire un Poërae épique , il 
faut donc commencer par choisir un 
sujet qui puisse porter le Merveilleux: 
et ce choix fait , il faut tellement con- 
cilier les opérations de la Divinité 
avec celles des Héros , que l'action 
paroisse toute naturelle , et que le 
spectacle des causes supérieures et 
celui des effets ne fassent qu'un Tout. 
JL'action est une. Ce ^' est pas assez: 
il faut que les acteurs y jouent des 
XÔles variés , chacun selon leur digni- 
té , leur étiit , leur intérêt , lunrs 
TBSS. Ce qui demande du jugement, 
de l'ordre , el un génie fécond en 
lessorts. 

Il s'agit de plaire par un naturel 
bien choisi , bien ordonné , bien pré- 
tenté. Les idées que nous avons de la 
Divinité guident le Poète pour le 
Merveilleux. L'Histoire , la Renom- 
mée , les préjugés, les observations 
l)articviUeres du Poëtt-, son cœur*e 
Ruide pour la conduite des Héros. 
Tout est ré^lé dans le Ciel ; tout est 
jncejtaîa sui la teiie» C'est un jeu (!<; 
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théâtre perpétuel pour le lecteur (a). 
Ajoutez à cela l'intérêt des nœuds , et 
l'ignorance des moyens pour arriver 
au dénouement. C'est sur ce plan qu'on 
doit dresser ce qu'on appelle la fable , 
ou y si je l'ose le dire y la charpente de 
l'Epopée. 

Pour établir l'ordre , il faut qu'il y 
ait un but , où tout se porte comme 
à sa fin. Le Père le Bossu prétend 
qu'on doit prendre une maxime impor- 
tante de morale , la revêtir d'abord 
d'une action chimérique , dont les ac- 
teurs soient A et B : chercher ensuite 
dans l'Histoire quelque, fait intéres- 
sant , dont la vérité mise avec le fabu- 
leux, puisse ajouter un nouveau crédit 
à la vraisemblance ; et enfin imposer 
les noms aux acteurs , qu'on appellera 
Achyle , Minerve , Tancrede-, Henri- 
le-Grand. 

Ce système peut s'exécuter : per- 
sonne n'en doute. De même qu'on 
peut dépouiller un fait de toutes ses 
circonstances , et le réduire en ma- 



Ca ) n y a une sorte de Jeu de théâtre qui est y 
quand le Spectateur , sachant ce qui se passe y 

iou«it de l'erreur ou d^ l'^noraace d'un «cteur «wl 
ne le Mit pas. 
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xime , on peut aussi habiller uns 
maxime , et la mettre en fait. Cela 
se pratique dans l'Apologue , et peut 
se pratiquer de même dans tous les 
autres Poëmes, Je crois même que ce 
système, tout méthaphysique qu'il est , 
ne doit être ignoré d'aucun Poète, et 
qu'on peut en tirer de grands secours 
poi]r l'ordre et la distribution d'un 
Ouvrage. Mais que dans la pratique 
il faille commencer par le choix d'une 
maxime; cela est d'autant moins vrai, 
que l'essence de l'action ne demande 
qu'un but , quel qu'il soit. Ce sera , si 
l'on veut , de mettre un Roi sur le 
Trône , d'établir Enée en Italie , de 
gronder un Fils désobéissant. L;i ma- 
xime de morale ne manque point de 
se trouver au bout , puisqu'elle sort 
naturellement de tout fait, historique 
ou fabuleux, allégorique ou non {a). 
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La première idée qui se présente 
i ii# Poëte , qui veut entreprendra 
un Poëme épique , c'est de faire un 
Ouvrage qui immortalise le Génie de 
l'Auteur : Voilà la disposition du 
Poëte. Elle le conduit naturellement aa 
choix d'un sujet qui intéresse un grand 
nombre d'hommes , et qui soit en 
même tems susceptâ)le de toutes lea 



^uand iU hrenlent louer ou blânier itcc fineis«w 
Ut changent les noms des choses > les lieux , 
les personnes 9 et laissent au Lecteur intelligent è 
kf er l'enTeloppc , et à s'instruire lui-ai£nie. Lm 
première espèce d'allégorie peut être mise en usage 
dans >l'Epopée ; mais elle est , comme nous Vm» 
Tons dit) peu vraisemblable et peu conforme à 
la native de l'esprit humain. La seconde espec# 
entre avec beaucoup de grâce dans un Poème ^ 
mais elle n'est point de son essence. C'est un 
mérite qui tient à l'ouvrier plutôt qu'à l'Ouvrage 
et qu'on recennoh par l'Histoire , plutôt que par 
le Poëme même. £née ne seroit pas l'imago 
d'Auguste , que son tableau n'en seroit pas ci» 
soi moins beau. Tous les jours les Peintres nousr 
donnent des portraits dans leurs tableaux d'his- 
toire. Ces portraits font un double plaisir aux 
spectateurs qui en coiinoissent les modèles ; mai» 
ils ne laissent point d'en faire , comme tableaux , 
i ceux qui ne Its connoissent pas ; pourvu qu'ilt 
expriment la belle Nature. 11 en est de même de 
fallégorie dans l'Epopée *, Elle y fette un agré- 
ment de pins ) mais elle n'en sait point l'essen- 
fiel. L'épopée n'est essentiellement , que le récir 
d'une grande action et de ses causes. Tojez le 
4. Traité. 
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grandes beautés de l'art. Pour dressef 
ce sujet , et le rédiger en un 'seul 
corps , il fait comme tont les hommes 
qui agissent : il se propose un but , où 
aillent toutes les parties tie son ou- 
vrage, et tous les-mouveraens de son 
action. Ce but sera , si on veut , une 
maxime importante ; mais beaucoup 
mieux un événement extraordinaire, 
dont , par réflexion , on tirera une 
maxime. Ces préparatifs étant faits : 
" Le Poëte , qm sait que c'est une 
action qu'il va peindre , et qu'il doit 
la montrer aussi parfaite , qu'il est 

fiossible qu'elle le soit dans son genre , 
ait valoir sur son sujet tous les privi- 
lèges de son art. II ajoute : il retran- 
che : il transpose : il crée : il dresse 
les machines à son gré : il prépare de 
loin des ressorts secrets , des forces 
mouvantes: il dessine d'après la belle 
Nature les grandes parties; il déter- 
mine les caractères de ses personna- 
ges ; il forme le labyrinthe de l'intri- 
gue : il dispose tous ses tableaux .se- 
lon l'intérêt général de l'ouvrage : et , 
conduisant son Lecteur de merveilles 
en merveilles , il lui laisse toujours 
appiTcevoir dans le lointain une pers- 
pective plus charmante , qui séduit $i 
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curiosité , et Tentralne , mal^é lui , 
jusqu'au dénouement et à la fin de la. 
pièce. Voilà , ce semble , la manière 
dont on peut dresser la fable , ou le 
plan de l'action épique. 

C'est la nature même qui propose 
ce plan. Ce sont ses idées qu'on suit* 
Cest elle qui demande , comme des 
qualités essentielles , l'importance , 
l'unité, l'intégrité : c'est elle qui donne 
l'exemple du beau dans les caractères , 
dans les moeurs , et dans les situations ; 
c'est elle qui se plaint des défauts , et 
qui approuve les fceautés : elle ciifin , 
qui est le modèle et le juge , ici, 
comme dans tous les autres Arts. 

Il est vrai cependant que ni IHla^ 
toire , ni la Société n'offrent point aux 
yeux des Tours si parfaits et tï aihe- 
vés. Mais il suffit qu'ellti nou^ ca 
montrent les parties , f:t qtî'; noua 
ayons en nous-m6m<;i les pthiûpi'^ 
qui doivent rous guider dan* la roiii- 
• position du Tout. L'Arti/>le oWrva- 
teur a deux choses à considérer , nouM 
l'avons {a) dit , ce qui e^t fior/» d<j 
lui, et ce qu'il éprouve eu lui. 11 a 
senti que l'unité , la proportioii , U 



(a) Vojrex le duip. 4« S' put. 
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variété , l'excellence des parties étoient 
la source de son plaisir ; c'est donc à 
l'Art à arraiîger tellement les nialé- 
riaux que la Nature lui fournit , que 
ces qualités en résultent ; on attend 
cela de lui , et on ne le quitte pas à 
moins. 

Nous avons dit que l'Epopée em- 
ployoit deux moyens pour nous tou- 
cher : la vraisemblance des choses 
qu'elle raconte, et le ton d'oracle qui 
annonce la révélation^ nous ne nou* 
arrt^terons qu'un moment sur ce se» 
cond article. 

Dans les autres Poèmes, la Poésie 
du Étyle doit être conforme à l'état des 
Acteurs : dans l'Epopée elle doit l'étr» 
k l'état du Poète : quand il parle , c'est 
un esprit divin qui l'inspire ; 

Ctii taTia fanti 

■ . . suiità non yulîui , non cohr nwut, 
Et rahiêfira ccria lumtm, majciiue viitii 

JjBi ptefioit Dil . . . TiDi Ar.chiiiade : 



La Muse épique est autant dans le 
Ciel que sur la Terre. Elle parolt 
toute pénétrée de la Divinité ; et ne 
nous parle qu'avec un enthousiasme 
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céleste , qui , se précipitant par les 
détours d'une fiction hardie , ressem<- 
ble moins au témoignage d'un Histo- 
rien scrupuleux , qu'à l'extase d'un 
Prophète , Non enim res gestoe persibus 

comprehendendoB sunt sed per am^ 

bages y deorumque mini s te ri a , etfabu^ 
losum sententiarum tormentorum prae^ 
cipitandus est liber spiritus , ut pofiàs 
furtntis animi vaticinatie appareat ^ 
quant rtligiosa orationis sub testibus 
Jtdes, Elle appelle par leurs noms les 
choses qui n'existent pas encore : hœc 
tum nomina erunt. Elle voit plusieurs 
-siècles auparavant la Mer Caspienne 

3ui frémit , et les sept embouchiures 
u Nil qui se troublent dans l'attente 
d'un Héros. 

C'est pour cette raison que , dès le 
commencement) le Poëte parle com- 
me un homme étonné et élevé au- 
dessus de lui-même. Son sujet s'an- 
nonce enveloppé de ténèbres mysté- 
rieuses , qukinspirent le respect , et 
disposent à l'admiration : " Je chante 
« les combats , et ce Héros que les 
» Destins ennemis forcèrent d'aban- 
>j donner le rivage Troyen. U fut long- 
w tems exposé à la vengeance des 
ty Dieux, etc. 
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La Poésie lyrique a une marche 
libre et déréglée : ce sont des clans du 
rœur , des traits de feu qui jaillissent. 
L'Epique a un ton toujours soutenu, 
une majesté toujours égale à elle-mé- 
nae : t'est le récit que fait un Dieu à 
des Dieux comme lui. Tout s ennoblit 
dans sa bouche : si elle raconte les 
discours des mortels , elle les anime 
en quelque sorte de sa divinité : les 
pensées , les expressions , les tours , 
l'harmonie , tout est rempli de har- 
diesse et de pompe. Ce n'est point 1« 
tonnerre qui gronde par intervalle» 
qui éclatte et qui se tait. C'est un 
pand fleuve qui roule ses flots avec 
cruit , et qui étonne le voyat^eur qui 
l'entend de loin dans une vallée pro- 
fonde. Le murmure des ruisseaux n'est 
bon que pour les Bergers. Comparez 
le chalumeau de Virgile avec sa ti'om.- 
pette: 

T7(yrf , (uponila rtcuham fuh ttgmine Jap 

Rien n'est si doux : l'harmonie et le 
Ion de l'Enéide ont une autre force; 

Arma yimmque eiine, rtc, 

Vix è conspectu SicuLi iillurii in abun > 

ftla datant laii , ii ipumiis sath xte mtbant. 
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Chacun peut sentir par la seule lec- 
ture , cette différence. On la trouve- 
roit encore plus sensible , si on com- 
•paroit Théocrite avec Homère^ La 
Langue Grecque , plus riche que les 
autres , a pu se prêter avec plus de 
facilité à la nature des sujets , et pren- 
dre plus ou moins de force , selon le 
besoin des matières. J'en appelle à 
ceux qui ont lu les deux Poëtes par 
comparaison. 

CHAPITRE VII I. 

Sur la Tragédie. 

JLj A Tragédie partage avec l'Epopée 
la grandeur et l'importance de l'ac- 
tion , et elle n'en diffère que par le 
Dramatique seulement. On voit l'ac- 
tion tragique , et celle de l'Epopée se 
raconte. 

Mais comme il y a dans TEpopée 
deux sortes de grand , le Merveilleux 
et l'Héroïque ; il peut y avoir aussi 
deux espèces de Tragédie , l'une hé- 
roïcjue , qu'on appelle simplement Tra- 
gédie ; l'autre merveilleuse , qu'on a 
nomjiiée Spectacle Lyrique ou Opéra* 
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Le merveilleux est exclus de la pre^ 
miere espèce , parce que ce sont de» 
hommes qui agissent en hommes ; 
au lieu que dans la seconde , les 
Dieux agissant en Dieux , avec tout 
l'appareil d'une puissance surnatu- 
relle , cff qui ne seroit point mer- 
veilleux , cesseroïC en quelque sorte 
d'être vraisemblable. Cl'S deux espèces 
ont leurs règles communes : et si elles 
en ont de particulières , ce n'est que 
par rapport à la condition des acteurs , 
ou au choix des matières où il y a 
quelque différence. 

Un Opéra est donc la représenta- 
tion d'une action rnerveilleuse (a). 
C'est le divin de l'Epopée mis en 
spectacle. Comme les acteurs sont des 
Dieux , ou des Héros demi-Dieux , 
ils doivent s'annoncer aux mortels par 
des opérations , par un langage , par 
une inflexion de voix , qui surpasse les 
loix du vraisemblable ordinaire, i." 
Leurs opérations ressemblent à des 
prodiges. C'est le Ciel qui s'ouvre , 

(a) On ne définit ici l'opers que par oppoiilinil 
3 la Trugedie. Si on veut le connoiue ul qu'il eH 
eu qu'il doit Eus en lui-miiua , qu'on lise ci-ipi^ 
Icrhapilre ii. sur U FocïU Lyiique , Etle i," dit 
eiiÏBiae Tmté, 



1 



> 
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une nue lumineuse gui apporte un 
Être céleste : c'est un palais enchanté , 
qui di^paroît au moindre signe , et se 
transforme en désert , «te. 2.® Leur 
langage est entièrement lyrique : il 
exprime l'extase , l'enthousiasme , 
l'ivresse du sentiment. 3.® C'est la Mu- 
sique la plus touchante qui accom- 
pagne les paroles , et qui par les mo- 
dulations y les cadences , les inflexions^ 
les accens , en fait sortir toute la force 
et tout le feu. La raison de tout cela 
est dans l'imitation. Ce sont des Dieux 
qui doivent agir et parler en Dieux. 
Pour former leurs caractères, le Poëte 
choisit ce qu'il connoît de plus beau 
et de plus touchant dans la Nature , 
dans les Arts , dans tout le genre hu- 
main ; et il en compose des Etres qu'il 
nous donne , et que nous prenons 
pour des Divinités. Mais ce sont tou- 
jours des hommes : c'est le Jupiter de 
Phidias. Nous ne pouvons sentir de 
nous-mêmes , ni caractériser les choses 
d'imagination que par les traits que 
nous avons vus dans la réalité. Ainsi 
c'est toujours l'imagination qui com- 
mande et qui fait la loi. 

L'autre espèce de Tragédie ne sort 
point du naturel. Ce qu'elle a'de grand 
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ne va que jusqu'à l'héroïsme. C'est une 
représentation de grands hommos , un« 
peinture, un tableau-, ainsi son mérite 
consbte dans sa ressemblance avec le 
vrai. De sorti que pour trouver toutei 
les règles de la Tragédie , il ne faut 
que se mettre dans le parterre , et sup- 
poser que tout ce qu'on va voir sera 
vrai : mais le plus beau vrai possibl» 
dans ce genre et dans le sujet choisi ; 
tout ce qui concourra k me persuader $ 
fiera bon : tout ce qui aidera à me dé- 
tromper , sera mauvais. 

Si on change le lieu ou se passe l'ac- 
tion , tandis que le Spectateur est tou- 
jours resté au même endroit, il recon- 
noit l'art : l'imitation est fausse {a). 



(a), te» ici. d.,. 
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Si Taction <}ue je vois dure un an, un 
mois , plusieurs jours : tandis que je 
sens que je l'ai vue commencer et 
finir , à peu prës en trois heures :• je 
reconnois l'artifice. A peine peut-on 
me faire croire que j'aie été spectateur 
pendant un jour entier ; et la chose 
iroit beaucoup mieux , si l'action ne 
duroit qu'autant de tems qu]il en faut , 

Sur la représenter : il seroit plus aisé 
me tromper- 

Je vois des acteurs qui agissent pouc 
être vus , qui se présentent de manière, 
qu'ils paroissent adresser la parole au 
parterre. La nature ne s'y prend pas 
de la sorte : elle agit pour agir. Ici oa 
a d'autres vues , je reconnois la co- 
médie. 

On joue une Tragédie Romaine: 
je reconnois par l'histoire un Brutus , 



» qu'iu milieu d'un arte on ne le puisse > maîf 
• entre deux ictes qui l'empâcbe ? .... Que ce soit 
I une règle , aussi bien que celle de l'unité de 
I Unis , on le veut j pourvu qu'on ne lei exige 
■ pai à 11 rigueur , et qu'on permette des ex cep* 
a tiens. 

Ceflt*à-dire > qu'il faut obéir à la règle quand 
en le peut » et en approcher le plus qu'il est 
possible ) lorsqu'on ne peut pas la pratiquer en 
ligueur. C'est l'esprit dans lequel tout le mondf 
$imet la règle. 

Tome L L 
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un Cassius , ces fiers Conjurateurï; 
que la Renommée me montre dans 
l'éloignement des tems , comme des 
héros d'une taille plus qu'humaine : 
je vois sous leurs noms, une figure 
médiocre , une taille pincée , une voix 
grêle et forcée , je dis sur le champ : 
non , tu n'es pas Brutus. 

Je ne parle point des Episodes inu- 
tiles , des caractères équivoques , ou 
mal soutenus , des sentiniens foibles 
ou guindés.... Tantôt c'est un étalage 
de phrases dans le goût de Sénéque ; 
quelquefois , une description plus 
qu'épique ; une autre fois , c'est un 
enthousiasme plus que lyrique. C'est 
un historien que j'entends , un philo- 
sophe , un orateur -, le Théâtre se chan- 
ge en Tribune. Ici c'est un acteur qui 
prend feu tout-à-roup , et sans prépa- 
ration: là 1 c'en est un autre qui écoute 
une confidence importante , avec un 
air distrait. Il est sûr de sa réponse. 
En en mot , ce sera le geste , la parole ^ 
le ton de la voix , une de ces trois ex- 

Ï tressions , qui ne s'accordera pas avec 
es deux autres, et qui démasquera 
l'art en déconcertant l'harmonie. 

Les Chœurs amenèrent autrefois 
la Tragédie sur le Théâtre ; et ils s'y 
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tïiaintinrent long-tems avec elle. Ili 
ëtoient fondés sur l'usage, et autorisés 
par l'exemple du gouvernement , qui 
^toit démocratique. Mais les grandes 
affaires dans la suite , ne se décidant 
plus en public, ils furent obligés d'en 
descendre. D'ailleurs , comment allier 
cette publicité théâtrale avec les res- 
sorts des grandes passions , qui sont 
ordinairement secrets ? Phèdre pou— 
voit-elle avouer à tout un peuple , ce 
^u*(Enone ne pouvoit lui arracher 
qu'avec effort ? Mais peut-être asssi ^ 
que si l'Art y a gagné en rendant l'i- 
mitation plus exacte , le spectateur a 
perdu du côté des sentimens. Le chant 
lyrique du Chœur exprimoit dans les 
entr'actes les mouvemens excités par 
Tacte qui venoît de finir. Le Spectateur 
^muen prenoit aisément l'unisson , et 
«e préparoit ainsi à recevoir l'impres- 
sion des actes suivans : au lieu qu'au- 
jourd'hui le violon ne semble fait que 
pour guérir l'ame de sa blessure , «it 
ëteincfre le feu qui s'allumoit. <^>ïi 
guérit un inconvénient par un autrif* 
Il y a pourtant des sujets oii tout pour- 

roit se concilier. . 

Si on demande maintenant pourquoi 

les passions doivent être extraordinî^i- 

L JL 
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les , les caractères toujours grands', 
le nœud presque insoluble , le dénoue- 
ment simple et naturel? Pourquoi on 
veut que les scènes aillent toujours en 
croissant , sans languir ? C'est que 
c'est la belle nature qu'on a promis de 

Îieindre , et qu'on doit lui donner tous 
es degrés de perfection connus : c'est 
que l'Art fait uniquement pour le plai- 
sir , est mauvais , dès qu'il est médio- 
cre. Enfin , c'est que le cœur humain 
n'est pas content , quand on lui laisse 
de quoi désirer. 



1 
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CHAPITRE ÏX. 

Sur la Comédie. 

l_jA Tragédie imite le beau , le 
grand : la comédie imite le ridicule. ' 
L'une élevé l'ame , et forme le cœur , 
l'autre polit les mœurs , et corrige 
les dehors. La Tragédie nous huma- 
nise par la compassion , et nous 
retient par la crainte , *»'''* -■• '^''«r : 
la Comédie nous ôte le masque à 
demi, et nous présente adroitement 
le miroir. La Tragédie ne fait pas rire , 



i 



1 



RÉDUITS A UN PRINCIPE. 245 

parce que les sottises des grands sont 
des malheurs : 

Quidquid délirant Reges , pUcmntur AcIùyK 

La Comédie fait rire , parce que les 
sottises des petits ne sont que des sotti- 
ses ; on n'en craint point les suites. 

On définit la Comédie : Une action 
feinte , dans laquelle on représente le 
ridicule à dessem de le corriger. L'ac- 
tion tragique tient le plus souvent à 
qiielque chose de vrai. Les noms , au 
moins , sont historiques ; mais dans la 
Comédie , tout y est feint. Le Poëte 
pose pour fondement la vraisemblance: 
cela suffit : il bâtit à son gré : il crée' 
une action , des acteurs : il les multi- 
plie selon ses besoins , et les nomme 
comme il le juge à propos , sans qu'on 
le puisse trouver mauvais. 

La matière de la Comédie est lar 
vie civile , dor^t elle est l'imitation : 
yy elle est comme elle doit être , dit 
w le P. Rapin, quand on croit se trou- 
M ver dans une Compagnie du quartier , 
w étant au Théâtre , et qu'on y voit 
w ce qu'on voit dans le monde. Il faut 
ajouter à cela qu'elle doit avoir tout 
l'assaisonnement possible , et être un 
choix de plaisanteries fines et légères , 

L 3 
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qui présentent le ridicule dans le point 

le plus piquant. 

Le ridicule consiste dans les défauts 
qui causent la honte , sans causer la 
couleur. C'est , en général , un mau- 
vais assortiment de choses qui ne sont 
point faites pour aller ensemble. La 
gravité stoïque seroit ridicule dans un 
enfant , et la puérilité dans un magis- 
trat* ce seroit une discordance de 
i'état avec les moeurs. Ce défaut ne 
cause aucune douleur oii il est : et s'il 
en cauEoit , il ne pourroit faire rire 
ceux qui ont le coeur bien fait : un 
Tetour secret sur eux-mêmes leur feroit 
trouver plus de charmes dans la com- 
passion. 

Le Ridicule dans les mceurs est 
donc simplement , une difformité qui 
choque la bienséance , l'usage reçu , 
ou même la morale du monde poli. 
C'est alors que le spectateur caustique 
s'éy^ye aux dépens d'un vieil Harpaj^on 
amoureux , d'un Monsieur Jourdain 
gentilhomme , d'un Tartufe mal caché 
sous son masque. L'amour-propre alors 
a deux plaisirs ; il voit les défauts 
d'autrui , et croit ne point voir les 
tiens. 

Le Ridicule se trouve par - tout » 
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dit La Bruyère : il est souvent à côté 
de ce qu'il y a de plus sérieux ; mais 
il est rare de trouver des yeux qui sa- 
chent le reconnoître oii il est . et plus 
rare encore de trouver des Génies qui 
sachent l'en tirer avec délicatesse , et 
le présenter de manière qu'il plaise et 
qu'il instruise , sans que l'un se fasse 
aux dépens de l'autre. La Comédie se 
divise selon les sujets qu'elle se propose 
d'imiter. 

Il y a dans la société un ordre de Ci- 
toyens , où règne une certaine gra* 
vite , où les sentimens sont délicats , 
et les conversations assaisonnées d'un 
sel fin : où est , en un mot , ce qu'on 
appelle le ton de la bonne compagnie. 
C'est le modèle du haut comique , 
qui ne fait rire que l'esprit : tels sont 
les principaux caractères des grandes 
pièces , de Simon , de Chrêmes dans 
Térence , d'Orgen , de Tartufe , de 
la femme savante dans Molière. 

Il y a un autre ordre plus bas : c'est 
celui du peuple , dont le goût tst con- 
forme k l'éducation qu'il a reçue. C'est 
l'objet du bas comique , qui convient 
aux Valets , aux Suivantes, et à tout 
ce qui se remue par l'impression des 
personnages supérieurs. Cet ordre ne 

L 4 
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doit point admettre la grossièreté J 
mais la naïveté , la simpliciié ; et s'il 
admetTesprit, il faut qu'il soitnatureî 
et sans aucune étude. C'est là qu'on 
pardonne les petits jeux de mots , les 
lours de souplesse , les proverBes , etc. 
parce que tout cela est autorisé par la 
condition de ceux qu'on imite. 

On pouxroit compter une froisieme 
espèce de comique , s'il méritoit ce 
nom : ce sorties farces , les grimaces, 
et tout ce qui n'a , pour assaisonne- 
ment qu'un brulesqiie grossier , quel- 
quefois mêlé d'ordure. Maïs ces imi- 
tations, qui charment la vils popifa» ■ 
lace , ne sont point du goût des hw'^-* 
nêtes gens : 

Offeniaiitur enim juiSui «t tfius eipatrr et «f J 

Il est évident , par ce précis de L _ 
nature de la Comédie , qirerimîtation 
fait son essence et sa règle. Et le mot 
seul de miroir qui lui convient si par- 
faitement , fait une démonstration ; 
tfixc confiera arbitror à Puetis_csse , ut 
eflictos nostros mores in alienis perso- 
nis , exprès sdmqne imagînem nostrx 
fitiV qubiididinx l'ideremus. Cic. pr» 
Sext. Rose. 
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CHAPITRE X. 

Sur la Pastorale. 
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A Poésie pastorale peut être mise 
en spectacle ou en récit : c'est une 
forme indifférente pour le fonds. Son 
objet essentiel est la vie champêtre , 
représentée avec tous ses charmes pos- 
sibles. C'est la sinplicité des mœurs , 
la naïveté, l'esprit naturel , le mouve- 
ment doux et paisible des pa5sions. 
C'est l'amour fidelle et tendre des Ber- 
gers , qui donne des soins , et non des 
inquiétudes , qui exerce assez le cœur, 
et ne le fatigue point. Enfin , c'est ce 
bonheur attaché Ji la franchise , et au 
repos d'une vie qui ne connoît ni l'am- 
bition , ni le luxe , ni les emporlemens , 
ni les remords : 

Heureux qui TÎt en paix du liit de ici brcbii , 
Et qui de leur toison voit Aler ici habitf ; 
Et bornant tes deiirs ^u 1/ord de ion domaine 9 
Me connoît d'autre ffier que le Marne ou U 
Seine. Racan. 

L'homme aime naturellement la ram* 
pagne \ et le printems y appelle les 

L 3 
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plus délicats. Les prés fleuris , rombEe 
Ses bois, les vallées riantes, les ruis- 
seaux , les oiseaux, tous ces objets ont 
un droit naturel sur le cœur humain. 
Et lorsqu'un poi-te sait , dans une ac- 
tion intéressante , nous offrir la fleur 
de ces objets , déjà channans par eux- 
mêmes , et nous peindre , avec des 
traits naïfs , une vie semblable à cello 
des Bergers \ nous croyons jouir avec 
eux. Qu'on nous peigne leurs tristesses, 
leurs soucis , leurs jalousies , leurs dé- 
pits ; ces passions sont des jeux inno- 
cens , au prix de celles qui nous déchi- 
rent. C'est le siècle d'or qui se rappro- 
che de nous ; et la comparaison de 
leur état avec le nAtre , simplifie nos 
Inoeurs , et nous ramené insensible- 
ment au goût de la Nature. 

Dans ce genre , comme dans les 
autres , il y a un point au-delà et en- 
deçà duquel ou ne peut trouver le bon. 
Ce n'est point assez de parler de ruis- 
seau , de brebis , de Tityre ■ il faut du 
neuf et du piquant dans l'idée , dans le 
plan, dans l'action, dans lessentimens. 
Si vous êtes trop doux et trop naïf, 
vous risquez d'être fade \ et si vous 
voulez un certain degré d'assaisonne- 
ment , vous sortez de votre genre > et 
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Vous tombez dans l'affectation. Ne 
donnez à une bergère d'autres bou- 
quets que ceux de ses prés ; d'autre 
teint , que celui des roses et des lis ; 
d'autre miroir qu'un clair ruisseau. 
Regardez la Nature , et choisissez : c'est 
l'abrégé des préceptes. Lisez les grands 
Maîtres : lisez Théocrite , il vous don- 
nera' le modèle de»la naïveté ; Moschus 
et Bion , celui de la délicatesse. Vir- 
gile vous dira, quels ornemens on peut 
ajoute^ à la simplicité. Lisez Segrais ^ 
et Madame Des-Houlieres , vous y 
trouverez une expression douce et con- 
tinue des plus tendres sentimens. Mais 
si vous lisez M. de Fontenelle , souve- 
nez-vous que son Ouvrage fait un genre 
a part , et qu'il n'a rien de commun 
que le nom , avec ceux que je viens de 
citer. 
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CHAPITRE XI. 

Sur l'apologue. 

Xj' APOLOGUE est le Spectacle de* 
Enfans. Il ne ditïefe des autres que 
par la qualité des acteurs. On ne voit, 
sur ce petit Théâtre , ni les Alexan- 
dres , ni les Césars , mais la Mouche 
et la Fourmi , qui jouent les hommes 
i leur manière , et qui nous donnent 
une Comédie plus pure et peut-être 
plus instructive , que ces acteurs à 
îigure humaine. 

L'imitation porte ses règles dans 
ce genre , de même que dans les autres. 
On suppose seulement que tout ce 
qui est dans la nature , est doué de 
]a parole. Cette supposition a quel- 
que chose de vrai ; puisqu'il n'y a 
lien dans l'Univers qpi ne se fasse ait 
moins entendre aux yeux , et qui n& 
porte dans l'esprit du Sage des idéeS' 
aussi claires , que s'il se faisoû enten- 
dre aux oreilles. 

Sur ce principe , les inveriteurs de 
î'Apologue ont cru q^u'on leur passe— 
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roit de donner des discours et des 
pensées , d'abord aux animaux , qui , 
ayant à peu près les mêmes organes 
que nous , ne nous paroissent peut-être 
muets j que parce que nous n'enten- 
dons pas leur langage : ensuite aux 
arbres , qui , ayant de la vie , n'ont pas 
eu de peine à obtenir aussi des Poètes 
le sentiment : et enfin à tout ce qui se 
meut , ou qui existe dans l'Univers. On 
a vu non-seulement le Loup , l'Agneau , 
le Chêne et le Roseau , mais encore 
le Pot de fer et le Pot de terre jouer 
des personnages. Il n'y a eu que Dom 
Jugement et Demoiselle Imitation , et 
tout ce qui leur ressemble , qui n'ont 
pas pu être admis sur ce Théâtre ; 
parce que sans doute , il est plus diffi- 
cile de donner un corps caractérisé à 
des Etres purement spirituels , que de 
donner de l'ame et de l'esprit à des 
corps qui paroissent avoir quelque 
analogie avec nos organes. 

Toutes les règles de l'Apologue sont 
contenues dans celles de l'Epopée et 
du Drame. Cliangez les noms , la Gre- 
nouille qui s'enfle , devient le Bourgeois 
gentilhomme , ou si vous voulez , 
César,, que son ambition fait périr , 
ou le premier homme , qui e$t dégradé , 
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■lu être semblabli 



.... Mutctto Bonûne , ie le 
Tahala narratur. 

Il ne faut point s'éhfer au-dessus de 
son état : voilà une maxime qu'il falloit 
apprendre aux enfans , au peuple , , 
aux Rois , à tout le genre humain, Laj 
Sagesse, par le secours de la Poésie, 
prend toutes les formes nécessaires 
pour s'insinuer ; et comme les goût* 
* sont différens , selon les âges et lea 
conditions ; elle veut bien jouer avetf 
les Enfans : elle rit avec le Peuple s 
elle parle en Reine avec les Rois , 
distribue ainsi ses leçons k tous les 
hommes : elle joint l'agréable à l'utilei 
pour attirer à elle ceux qui n'aimenl 
que le plaisir , et pour récompenses 
ceux qui n'ont d'autre vue , que d« 
s'instruire. 

L'Apologue doit donc avoir ■ 
action, de même que les autres Poë< 
mes. Cette action doit être une, inté- 
ressante : avoir un commencement] 
un milieu , une fin ; par conséquenl 
un prologue , un nœud , un dénoua 
ment : un lieu de la scène . des acteursj 
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au moins deux , ou quelque chose qui 
tienne lieu d'un second. Ces Acteurs- 
auront un caractère établi , soutenu , 
et prouvé par les discours et par les 
mœurs ; et tout cela pajr l'imitation 
des hommes , dont les Animaux de- 
viennent les copistes , et prennent les 
rôles , chacun suivant une certaine 
analogie de caractères : 

Un Agneau se désaltéroit 

Dans le courant d'une onde pure r 

Voilà un acteur avec un caractère 
connu , et en même-tems le lieu de 
la scène : 

Vn Loup survint à jeun, qui ckerchoiC 

arenture > 
Et que la faim en ces lieux attiroit: 

Voilà l'autre acteur , aussi avec son 
caractère , et outre cela y sa disposi- 
tion actuelle. L'action et le nœud com- 
mencent : 

Qui te rend si hardi de troubler mon 

breuvage ? 
Dit cet animal plein de rage : 
Tu seras châtié de ta témérité. 

Le caractère du Loup se soutient dan^ 
ce discours , de même que celui de ^, 
l'Agneau dans le suivant ; 
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Siie, repond l'Agneiu , que Totre Wïjelté 



Plu« de vingt pai au-deHODS d'elle , 
Et fjue par consujuent , en aucune faqoa 
Je ne puis tiouIiUi sa boisson. 

On remarque assez le contraste des ca« 
racteres et des mœurs exprimées pal 
le discours ;- l'action contmue : 
Tu la troubles, reprit celte bêle cruelle, eie. 
Là-dessu! au fond des furets 
Le Loup l'emporte, puis le mange 
Sans auTie forme de procès. 

Le dénouement est arriviS : et ii est 
tel qu'il dévoie être , pris dans le prin- 
cipe de l'action même, qui eEtrinjas;. 
tice et la cruauté qui accorapagneq 
la force. Cette petite tragédie excîti 
à sa manière la terreur et la pîtié. Oj 
plaint l'Agneau , on déteste l'assassiiL 
Le style est conforme au caractère e 
à l'état des deux acteurs. C'est la ma- 
tière qui donne le ton. Quand c'est 1 
Chêne orgueilleux qui parle, il dît ; 

Cependant que mon front au Caui?aie pareil , 
Kaa content d'arrêter les rayons du Soleil, 
B»rc l'ElÏDit de U teK>f£le, etc. 
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La Cigale va crier femlne 
Chez la fourmi sa Toisine. 

Le Villageois se plaint de V Auteur de 
tout cela , et prétend 

Qu il a bien mal placé cette citrouille-U* 
Hé parbleu je Taurois pendue 
A l'un des Chênes que voilà. 

Ainsi du reste. La Fontaine a senti 
toutes les différences : il a saisi par- 
tout le riant , le gracieux , le naïf, 
l'enjoué. Et comment ? En . imitant la 
Nature : en se mettant précisément 
à la place de ces acteurs , et en par- 
lant pour eux et .comme eux. C'est 
ainsi qu'il a beaucoup mieux peint que 
tous ses maîtres , et qu'il s'est rendu 
peut-être beaucoup plus grand homme 
en son genre , que plusieurs autres 
que nous admirons , et que la gran- 
lleur de leur matière nous fait paroî- 
tre plus grands que lui. 

' ■ ■■ ■ ■'■ ■ '■ ■ ■ *' \ m 

C H A P I T R E^;XII. 
. Sur la Poésie lyrique. 

v^UAND on n'examine que super- 
ficiellement la Poésie lyrique , elle 
paroît se prêter moins que les autres 
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espèces au principe général quiramen« 
tout à l'imitation. 

Quoi ! s'écrie -t-on d'abord ; les 
Cantiques des Propheles , les Pseau- 
mes de David , les Odes de Pindare 
et d'Horaee ne seront point de vrais 
Poëmes ? Ce sont les plus parfaits. 
Eemontez à l'origine, La Poésie n'est- 
elle pas un chant, qu'inspire la joie , 
l'admiration , lar<?f onnoissance t N'est- 
ce pas un cri du cœur , un élan , où 
la nature fait tout , et l'art rien ? Je n'y 
vois joint de tableau, ce peinture. 
Tout y est feu , sentiment , ivresse. 
Ainsi deux choses ïont vraies: la pre- 
mière, que les Poésies lyriques sont 
de vrais poèmes : la seconde , que ces 
Poésies n'ont point le caractère de 
l'imitation {a). ,J 
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Voilà robjection proposée dans toute 
sa force. 

Avant que d*y répondre , je deman- 
de à ceux qui la font , si la musique ^ 
les Opéra , oîi "tout est lyrique , con- 
tiennent des passions réelles , ou des 
passions imitées. Si les chœurs des 
Anciens , qui retenoient la nature ori- 

? inaire de la Poésie , ces chœurs qui 
toient l'expression du seul sentiment, 
s'ils étoient la nature elle-même , ou 
Seulement la nature imitée. Si Rousseau 
dans ses Pseaumes étoit pénétré aussi 
réellement que David. Enfin , si nos 
acteurs , qui montrent sur le théâtre 
des passions si vives , les éprouvent 
sans le secours de l'art , et par la réa- 
lité de leur situation. Si tout cela est 
feint , artificiel , imité , la nâatiere de 
la Poésie lyrique pour être dans les 
sentimens , n'en doit donc pas être 
moins soumise à l'imitation. 

L'origine de la Poésie ne prouve pas 



semblables > choisie , soutenus > aussi parfaits qu'ils 
peuvent l'être en leur çenre , et enfin rendus avec 
toutes les grâces et toutes la force de l'expression 
poétique. C'est le sens du principe de l'imitation , 
c'en est l'esprit. Ou a dit et répété vingt fois quQ 
la vérité pouvoit être employée quand elle étoit 
sussi belle et aussi piquante que la fiction : U ue s'A» 
(it que de U trouver avec ces qualités. 
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plus conire ce principe. Chercher la 
Poésie dans sa première origine , c'est 
la chercher avant son existence (a). 
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Les élémens des Arts furent créés avec 
la Nature. Mais les Arts eux-mêmes 
tels que nous les connoissons , que 
nous les définissons maintenant , sont 
bien différens de ce qu'ils étoient , 
quand ils commencèrent à naître. 
Qu'on juge de la Poésie par les autres 
«ts , qui , en naissant , ne furent ou 
îu un cri inarticulé , ou qu'une ombre 
crayonnée , ou qu'un toît étayé. Peut- 
on les reconnpître à ces définitions ? 

Que les Cantiques sacrés soient de 

Vraies Poésies sans être des imitations ; 

Cet exemple prouveroit-il beaucoup 

Contre les Poètes , qui n'ont que la 

Nature pour les inspirer ? Etoit-ce 

* homme qui chantoit dans Moyse ^ 

^'étoit-ce point l'esprit de Dieu qui 

^ictoit ? Il est le maître • il n'a pas 

«esoin d'imiter , il crée. Au lieu que 

^os Poètes dans leur ivresse prétendue 

îl'ont d'autre secours que celui de leur 

génie naturel , qu'une imagination 

échauffée par l'art , qu'un enthousiasme 

de commande. Qu'ils ayent eu un 

sentiment réel de joie : c'est de quoi 

ter aux artistes la liberté de faire les alliages et les 
mélanges dont ils ont le droit. Pourvu que chaque 
partie soit ce qu'elle doit être > et que le mélange 
n'empêche pas que le tout ne paxoisse de même 
xutttie : ils 9oat daos Tordre* 
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chanter , mab un couplet , ou deux 
seulement. Si on veut plus d'étendue, 
c'est à l'ait à coudre à la pièce de nou- 
veaux sentimens qui ressemblent aux 
premiers. Que la nature allume le feu; 
j1 faut au moins que l'art le nourrisse 
et l'entretienne. Ainsi l'exemple dés 
Prophètes, qui chantojent sans imiter, 
ne peut tirer à conséquence contre les 
Postes imitateurs. 

D'ailleurs , pourquoi les Cantiques 
sacrés nous paroissent-ils , à nous, sî 
beaux ? N'est-ce point parce que nous 
y trouvons parfaitement exprimés les 
sentimens qu'il nous semble que nous 
aurions éprouvés dans la même situa- 
tion ob étoient les prophètes ? Et si ces 
sentimens n' étoient que vrais , et non 
pas vraisemblables , nous devrions les 
respecter ; mais ils ne pourroit'ut nous 
faire l'impression du plaisir. De sorte 
que pour plaire aux hommes , il faut, 
lors même qu'on n'imite point, faire 
comme si l'on imitoit , et donner à la 
vérité les traits de la vraisemblance (a). 

(Jl *rUto.= 1'. dit 

ecdi=,l. Cméd» 

qui roiploic U t1ut< 

ce qu'elles sont de 

{innd mieui ï notre pocue If lï^ue ■ que t* dUT- 

iwBbe des Ctecf. 
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La Poésie lyrique pourroit être 
regardée comme une espèce à part ; 
sans faire tort au principe où les autres 
se réduisent. Mais il n est pas besoin 
de la séparer : elle entre naturellement 
et même nécessairement dans l'imita- 
tion : avec une seule différence , qui 
la caractérise et la distingue : c'est son 
objet particulier. 

I-es autres espèces de Poésie ont 

Jour objet principal les actions : la 
'oésie lyrique est toute consacrée aux 
sentimens , c'est la matière , son objet 
essentiel. Qu'elle s'élève comme un 
trait de flamme en frémissant , qu'elle 
s*insinue peu à peu , et nous échauffe 
sans bruit , que ce soit un aigle , uii 

{>apillon , une abeille ; c'est toujours 
e sentiment qui la guide ou qui l'enf- 
porte. 

Il y a des Odes sacrées, qu'on 
appelle Hynmes ou Cantiques : c'est 
l'expression du cœur , qui admire aVec 
transport la grandeur , la toute-puis- 
sance , la bonté infinie de l'Etre 
suprême , et qui s'écrie dans l'en- 
thousiasme : Cûeli enarrant gloriam 
Dei , et opéra e^us annuntiat Jirma^ 
mentum : 
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Le» Cieux instmifeni li Tcne 



Tout ce que leur globe enjetro 
Celebce un Dieu créaleui. 
Quel plus jublime cantique 
Que ce concerl magnilique 
De tout les cetdstES corps i 
Quelle B'»ndeur infinie [ 
Quelle divine harmonie 
Résulte de leuis accords 1 

Il y en a qu'on appelle héroïques qui 
sont faites à la gloire des héros ! Le 
Poète 

Mené Achille sanglant aui bords du Simols , 
Ou fait /lechir l'Escaut sdus le joug de Louis . 

Telles sont les Odes de Pindares , et 
plusieurs de celles d'Horace , de Mal- 
herbe et de Rousseau. 
. Il y en a une troisième sorte qui 
peut porter le nom d'Ode philoso- 

Îihique ou morale. Ce sont celles oîi 
e poëte épris de la laideur du vice , 
s'abandonne aux transports de l'amour 
ou de la haine que ces objets font 
naître : 

Fottmie , dont I> miin couronn» 
Les fgrfaiiE les plui uouis , 
Du fau,éc!.t qui t'environne 
feronnious toujours Éblouis! eta. 
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Knliii la quatrième espèce ne doit 
éclore que dans le sein des plaisirs» 

EU« peint les fesdns > les danses et les ris. ^ 

m 

Telles sont les Odes Anacréontiques i 
et la plupart des Chansons françoises. 

Toutes ces espèces, comdïe.onlé 
voit , sont uniquement consacrées au 
sentiment. C'est la seule différence 
qu'il y ait entre la Poésie lyrique et 
les autres genres de Poésie. Et conmie 
cette différence est toute du côté de 
l'objet , elle ne fait aucun tort ait 
principe de l'imitation. 

Tant que l'action marche dans fe 
Drame oi^dans l'Epopée , là Poésie 
-est épique ou dramatique ; dès qu'elle 
s'arrête, et qu'elle ne peint que la 
seule situation de l'ame , le pur senti- 
ment qu'elle éprouve , elle est de soi 
lyrique ; il ne s'agit que de lui donner 
•UL forme qui lui convient , pour être 
mise en chant. Les monologues de 
Polieucte , de Camille , de Chiihené'^ 
sont des morceaux lyriques : et si cela 




ny seroit-ii pas su)et 
Pourquoi imiteroit-on la passion daâ^- 
Tome I M 
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une scène et qu'on ne pourroît paî 
l'imiter dans un chant ? Il n'y a donc 
point d'exception. Tous les Poètes 
ont le même objet , qui est d'imité la 
Nature , et ils ont tous la môme mé- 
thode à suivre pour l'imiter. 

Ainsi , de même que dans la Poésie 
épique •et dramatique , oîi il s'agit 
de peindre les actions , le Poëte doit 
se représenter vivement les choses 
dans l'esprit , et prendre aussitôt le 

Îdnceau ; dans le Lyrique , qui est 
ivre tout entier au sentiment , il doit 
échauffer son cœur , et prendre aussi- 
tôt la lyre. S'il veut composer un Ly- 
rique élevé, qu'il allume un grand 
feu. Ce feu sera plus dtfbx, s'il ne 
veut que des sons modérés. Si les sen- 
timens sont vrais et réels , comme 
quand David composoit ses cantiques , 
c'est un avantage pour le Poëte : de 
■;même ^ue c'en est un , lorsque dans 
le Tragique il traite un trait de l'his- 
toire tellement préparé , qu'il n'y ait 
point , ou qu'il y ait peu de change- 
■mens à faire , comme dans l'Esther de 
Racine. Alors l'imitation poétique se 
réduit aux pensées , aux expressions , 
à l'harmonie , qui doivent être con- 
formes au fond des choses. Si les sen* 
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tîmens ne sont pas vrais et réels j c'est* 
à-dire , si le Poëte n'est pas réellement 
dans la situation qui produit les senti* 
mens dont il a besoin ; il doit en exci«- 
ter en lui , qui soient semblables aux 
vrais , en feindre qui répondent à la 
qualité de l'objet. Et quand il sera 
arrivé au juste degré de chaleur qui 
lui convient ; qu'il chante : il est ins*- 
piré. Tous les Poètes sont réduits à 
ce point : ils commencent par mon-^ 
fer leur lyre : puis ils en tirent des 
sons. 

C'est ainsi que se sont faites les odeS 
sacrées , les héroïques » les morales , 
les anacréontiques ; il a fallu éprouver 
naturellement ou artificiellement , les 
sentimens d'admiration , de recpnnois« 
nnce, de joie , de tristesse , de haine ^ 
q[u'elles expriment : et il n'y en a pas 
une d'Horace ni de Rousseau , si elle 
a le véritable caractère de l'ode , dont 
^n ne puisse le démontrer ; elles sont 
toutes , lorsqu'elles sont parfaites , un 
tableau de ce qu'on peut sentir de plus 
fort , ou de plus délicat y dans la situa* 
tion oii ils étoient. 

De même donc que dans la Poésie 
^ique et dramatique on imite les ac** 
•lions et les mœurs : dans le Lyrique « 

M2 
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on chante les sentimens , ou les paS-^ 
eions imitées. S'il y a du réel , il se 
mêle avec ce qui est feint , pour faire 
un Tout de naême nature : la fiction 
embellit la vérité , et la vérité donne 
du crédit à la fiction. 

Ainsi , que laPoésie chante les mou- 
vemens du cœur, qu'elle agisse, qu'elle 
raconte, qu'elle fasse parler les Dieux 
ou les Hoijinies ; c'est toujours un 
portrait de la belle Nature , une image 
artificielle , un tableau , dont le vrai 
et unique mérite consiste dans le bon 
choix , la disposition , la ressemblance: 
ut Pîctura Poeiis. 



Section Seconde. 

Sur la Peinture. 

VJ E T article sera fort court , parce 
que le principe de l'imitation de la 
belle Nature , sur-tout après en avoir 
fait l'application à laPoésie , s'appli- 
que presque de lui-même à la Pein- 
ture. Ces deux Arts ont entr'eux une 
si grande conformité , qu'il ne s'agit, 
pour les avoir traités tous deux à la 
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fois , que de changer les noms , et 
de mettre peinture , dessein , coloris , 
à la place de poésie , de fable , de vér- 
ification. Cest le même Génie qui 
crée dans Pune et dans l'autre : le mê- 
me Goût qui dirige l'artiste dans le 
choix, la disposition » l'assortiment 
des grandes et des petites parties : qui 
fait les grouppes et les contrastes : qui 
pose , et qui nuance les couleurs : en 
uji mot , qui règle la Composition , le 
Dessein , le Coloris. Ainsi , nous 
n'avons qu'un mot à dire , sur les 
moyens dont se sert la Peinture pour, 
imiter et exprimer la nature. 

En supposant que le tableau idéal 
a été conçu selon les règles du beau , 
dans l'imagination du Peintre ; sa pre- 
mière opération pour l'exprimer , ou 
Jb faire naître , est le trait : c'est ce 
çui commence à donner un être réel 
et indépendant de l'esprit , à l'objet 
qu'on veut peindre ^ qui lui détermine 
^ne espace juste , et le renferme dans 
ses bornes légitimes : c'est le dessein. 
La seconde opération est de poser les 
ombres et les jours , pour donner de 
*a rondeur , de la saillie , du relief aux 
objets, pour les lier ensemble , les 
^^étacher du plan , les approcher , ou 
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les éloigner du spectateur : c'est le 
clair-obscur. La troisième est d'y 
lél^aiidre les couleurs , tellts que ces 
objets les porteroitiit dans la nature j 
•d'unir ces couleurs , de les nuancer, 
de les dégrader selon le besoin , pour 
les faire paroUre naturelU'S ; c'est le 
coloris. Voilà les trois degrés de l'ex- 
pression pittoresque ; et ils sont si clai- 
leiiient renfermés dans le principe gé- 
néral de l'imitation , qu'ils ne laissent 
lieu k aucune dilTiculté nidme appa- 
zente. A quoi se réduisent toutes les 
xegl«s de la Peinture ? A tromper les 
yeux parla ressemblance, îi nous faire 
Ctoire que l'objet est réel , tandis que 
ce n'est qu'une ima^e. Cela est évident. 
Passons k la Musique et à la Danse. 
Nous traiterons ces deux Arts avec un 
peu plus d'étendue ; mais cependant 
sans sortir de notre objet , qui est de 
prouver que la perfection des Arts dé- 
pend de rimitation de la belle Nature, 
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Section Troisiehe» 

Sur la Mu siqu e et sur 
LA Danse. 



L 



A Musique avoît autrefois beau- 
coup plus d'étendue qu'elle n'en a au- 
{'ourd'liui. Elle dbnnoit les grâces dé 
'Art à toutes les espèces de sons et 
de gestes : elle comprenoit le chant , 
la oanse , la versification , la décla^ 
mation : Ars decoris in pocibus et 
motibus (a). Aujourd'hui , que la ver- 
sification et la danse ont formé dbux 
Arts séparés , et que la déclamation , 
abandonnée (A) à elle-même, ne fait 



(a) Arîstid. Quint. 

(&) Nous avons abandonntf TArt de la déelamv- 
6011. Seroit-ce parce que nous nous serions crus 
assez riches du côté du langage ? Si cela ëtoit , l«t 
Grecs et les Latins ^uroicnt dû > à plus forte rai- 
son ) la négliger. Cependant le geste seul pouToit 
faire chez eux un discours suivi. On sait l'histoire 
des Pantomimes. Quand on se plaint de la fîniblesse 
de notre éloquence > on la recette quelquefois stfr 
la forme des Gouvememens. Mais si les matières 
d'Etat ne sont plus traitées aufourd'hui par nos 
Orateurs» n'ont -ils point celles de la religion f 
Bourdalone avoit-il moins d'avantage du côté dé 
la matière que Démostfaene ? La crainte d'une 
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plus un art, la Musique proprement 
titê sp réduit au seul chant ; c'est la 
Science des sons. 
• Cependant comme la séparation 
est venue plutôt des Artistes que des 
Arts mêmes , qui sont toujours restés 
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intimement liés entr'eux ; nous trai- 
terons ici la Musique et la Danse 
$ans les séparer. La comparaison ré- 
ciproque que Pon fera de l'une avec 
l'autre aidera à les fair» mieux con- 
noître : elles se prêteront du jour dans 
cet Ouvrage , conmie elles se prêtent 
des agrémens sur le théâtre* 



CHAPITRE I. 

On doit connoître U nature de la Mu^ 
sique et de la Danse y par celle des 
Tons et des Gestes, 

JL/E s Hommes ont trois moyens pour 
exprimer leurs idées et leurs senti- 
mens ; la parole , le ton de la voix et 
le geste. Nous entendons par geste ^ 
les mouvemens extérieurs et les atti- 
tudes du corps : Gestus , dit Ciceron , 
est conjormatio qucedam et figura totius 
cris et corporis. 

J'ai nommé la parole la première*; 
parce qu'elle est en possession du pre-* 
mier rang ; et que les hommes y font 
ordinairement le plus d'attention* 
(Cependant les tons de la voix et le^ 
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gestes, ont sur elle plusieurs avant^ 
ges : ils sont d'un usage plus natu- 
rel ; nous y avons recours quand le» 
mots nous manquent : plus étendu ; 
c'est un interprète universel qui nous 
suit jusqu'aux extrémités du monde , 
qui Dous rend intelligible aux Na- 
tions les plus barbares , et même aux 
animaux. Enfin ils sont consacrés 
d'une manière spéciale au sentiment. 
La parole nous instruit , nous con- 
vainc , c'est l'organe de la raison : 
mais le ton et le geste sont ceux da 
cœur : ils nous émeuvent , nous ga- 
gnent , nous persuadent. La parole 
n'exprime la passion que par le moyen 
des idées auxquelles les sentimens sont 
liés , et comme par réflexion (a). Le 
ton et le geste arrivent au cœur direc- 



,int ni le Ton ni le C 
iuc le champ. Qu'on li 
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tement et sans aucun détour. En un 
mot la parole est un langage d'insti* 
tution , que les hommes ont fait pour 
se communiquer plus distinctement 
leurs idées : les gestes et les tons sont 
comme le Dictionnaire de la simple 
nature ; ils contiennent une langue 
que nous savons tous en naissant y et 
dont nous nous servons pour annoncer 
tout ce qui a rapport aux besoins et à 
la conservation de notre être : aussi 
est-elle vive , courte , énergique. Quel 
fonds pour les Arts dont l'objet est de 
remuer Tame , qu'un langage dont 
toutes les expressions sont plutôt celles 
de «l'humanité même , que celles des 
hommes ! 

La parole , le geste et le ton de lât 
voix ont des degrés > o\x ils répondent 
aux trois espèces d'Arts que nous avons 
indiqués (a). Dans le premier degré, 
ils expriment la nature^ simple > pour 
le besoin seul : c'sst le portrait naïf de 
nos pensées et de nos sentimens : telle 
est ou doit être la conversation. Dans 
le second degré , c'est la nature polie 

i»ar le secours de l'art ; pour ajouter 
'agrément à l'utilité , on choisit avec 

■ Il I I ■ I i* Il I mmmmmmÊim 

ifi) CImp. 1, d» U preaû^rc Partie. 
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quelque soin , mais pourtant avec re- 
tenue et modestie, les mots, les tons 
les gestes les plus propres et les plus 
agréables ; c'est l'oraison et le récit 
soutenu. Dans la troisième , on n'a en 
vue que le plaisir : ces trois expressions 
y ont non-seulement toutes les grâces 
et toute la force naturelle , mais en- 
core toute la perfection que l'Art peut 
y ajouter ; je veux diie , la mesure , le 
mouvement , la modulation et l'har- 
monie , et c'est la versification , la 
musique et la danse , qui sont la plus 
grande perfection possible des paroles, 
des tons de li voix, et des gestes (a). 
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D'où je conclus i.® Que l'objet 

Srincipal de la Musique et de la Danse 
oit être l'imitation des sentimens ou 
des passions : au lieu que celui de la 
Poésie est principalement l'imitation 
des actions. Cependant , comme les 
passions et les actions sont presque 
toujours unies dans la nature , et qu'el- 
les doivent aussi se trouver ensemble 
dans les Arts ; ily aura cette différence 
pour la Poésie, et pour la Musique 
et la danse : que dans la première , 
les passions y seront employées com- 
me des moyens ou des ressorts qui 
préparent l'action et la produisent ; et 
dans la Musique et la Danse , l'action 
ne sera qu'une espèce de canevas des- 
tiné à porter , soutenir , amener , 
lier les différentes passions que l'Ar- 
tiste veut exprimer. 

Je conclus 2.® Que si le ton de la 
voix et les gestes avoient une signifi-* 
cation , avant que d'être mesurés , ils 
doivent la consever dans la Musique 



Nos plus beaux Récitatift en Musique n'ont pour 
base et pour fondement de leur chant , que la dé" 
damation naturelle. Quand LuHy compose it le» 
siens » il prioit quelquefois la Chammelé de lui ea 
déclamer les paroles : il prenoit rapidement set 
fQiit f et exmttte il les réduisoit aux règles derAst^ 
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et dans la DaiiiJe , de même que les 
paroles conservent la leur dans la ver- 
sification ; et par conséquent que toute 
Musique et toute Danse doit avoir un 
sens. 

3." Que tout ce que l'Art ajoute 
aux tons de la voix et aux gestes , doit 
contribuer à augmenter ce sens et k 
rendre leur expression plus énergique. 
Nous allons développer ces trois con- 
séquences dans les Chapitres qui sui- 
vent. 



CHAPITRE II. 

Les passions sont le principal objet de 

Il Musique et de la Danse, 

X^ES actions et les passions sont pres- 
que toujours unies et mêlées ensem- 
ble dans tout ce que font les hommes. 
Elles. Se produisent ou s'annoncent 
réciproquement. Elles doivent donc 
se trouver presque toujours ensemble 
dans les Arts. Lorsque les Artiste» 
présentent une action , elle doit être 
animée par quelque passion ; de même 
lorsqu'ils présentent de& passions , 
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elles doivent être soutenues iTune 
action. Cela n^a pas besoin d'être vé- 
rifié par des exemples. Mais comme 
les Arts , eu égard an moyen qu'ils 
emploient pour exprimer , peuvent 
être propres à exprimer une partie de 
la Nature plutôt qu'une autre , il s'en* 
suit qnp la partie qui doit dominer 
chez eux est celle qui a le plus de 
rapport avec ce moyen d'exprimer. ' 

Ainsi la Poésie ayant choisi la pa» 
rôle , qui est plus particulièrement 
le langage de l'esprit ; la Musique et 
la Danse ayant pris pour elles , l'une 
les tons de voix , l'autre les meuve- 
mens du corps , et ces deux sortes 
d'expressions étant consacrées sur-tout 
au sentiment ; les vrais Poètes ont dû 
s'attacher sur-tout aux actions et aux 
discours ; et les vrais Musiciens aux 
sentimens et aux passions : et si ces 
deux parties sont inséparables i^'une 
et l'autre , ils ont dû les allier ensem- 
ble , tellement que les passions fussent 
subordonnées aux actions , ou les ac- 
tions aux passions y relativement an 
moyen d'exprimer qui domine -dans le 
genre oh travaille l'Artiste. 

^ Aussi voit-on que dans la plupart 
jdes Tragédies faites pour être mises 
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en musique , ce qui intéresse le pW 
n'est pas le fond mé^me de l'action ; 
mais les sentimens qui sortent deg 
situations amenées par l'action* Au 
lieu que dans les autres Tragédies f 
c'est l'entreprise même des héros çuî 
frappe et qui étonne ; les traits qui y 
sont semés , s'ils n'ont point de rap- 
port avec cette entreprise , ne sont 
Îue des hors-<L'œuvre , des beautés 
éplacées. 

De là il suit que tout ce qui n'est 
qu'action simplement, qu'idée, image, 
est peu propre à la Musique. C'est 
pour cela que les longs récits f les 
expositions de sujets , les transitions, 
les métaphores , la pointe d'esprit, 
en un mot , tout ce qui vient de la 
mémoire , ou de la réflexion , résiste 
si fortement à la Musique. 

Au contraire, ce qui est expression 
du sdptiment paroît s'y porter de soi- 
même. Les tons sont à demi-formés 
dans les mots , il ne faut qu'un peu 
d'art pour les en tirer, principalement 
quand le sentiment est naïf, simple, 
qu'il part de l'abondance du cœur. 
Car le cœur a aussi sa métaphysirjue# 
Si le sentiment est raffiné , subtilisé , 
la musique ne le rend plus ; ou ne le 
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rendant qu'en partie ; elle devient d'un 
sens obscur , équivoque : son expres- 
sion est foible ou impropre , ou en- 
tortillée ; et dès -lors incapable de 
produire cette agréable impression 
que les savans et les ignorans éprou- 
vent également , quand on leur parle 
avec franchise le langage de la Nature. 
Il en est de la Danse comme de la 
Musiç[ue. La déclamation languit né- 
cessairement lorsque Vame n'est pas 
émue , et qu'il ne s'agit que d'ins- 
truire : parce qu'alors tous les mou- 
vemens du corps ne signifiant presque 
rien , ils ne font aucun plaisir à ceux 
qui les voient. Un geste n'est beau 

Îue quand il peint la douleur , la ten- 
resse , la fierté , l'ame en un mot. 
S'il s'agit d'un argument de logique , 
il est de soi ridicule , parce qu'il est 
inutile à la chose qu'on dit : on rai- 
sonne de sang froid : et si dans les 
raisonnemens paisibles , il y a un petit 
geste et un certain ton naturel qui les 
accompagne ; c'est pour faire voir que 
l'ame de celui qui raisonne souhaite 
que la vérité j^u'il enseigne persuade 
. le cœur , tandis qu'il ^ tâche d'en con- 
vaincre l'esprit. Ainsi c'est toujours le 
sentiment qui produit cette expression^ 
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Qu'on )oigne mainEenant ce qaê 
nous avons dit touchant le spectacle 
Lyrique dans le chap. 12. de cette HI. 
Partie , et touchant la nature et l'objet 
de cette même poésie , dans le 8. avec 
ce que nous venons de dire sur l'objet 
naturel delà Musique et de la Danse, 
il ne sera pas difficile d'en tirer une 
idée juste de ce que doit être un spec- 
tacle lyrique. 

On verra d'un càté les Dieux qui 
agissent : et de l'autre côté les pas- 
sions exprimées : l'action des Dieux, 
qui donne le spectacle du merveil- 
leux , qui frappe les yeux et occupe 
l'imagination : l'expression des pas- 
sions , qui produit l'émotion dans le 
cœur, qui l'échauffé et le trouble. 

Ainsi , pour réunir ces deux parties 
dans un ouvrage de l'Art , il faudra 
d'abord choisir des acteurs qui soient , 
ou Dieux , ou demi -Dieux , ou au 
moins des hommes en qui il y ait 
quelque chose de surnaturel , et qui 
leur donre quelque liaison d'intérêt 
avec les Dieux. Ensuite on mettra ces 
acteurs dans des situations , oîi ils 
éprouveront des passions vives ; voilà 
la base du spectacle lyrique. La rela- 
tion réciproque des Dieux avec les 
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lidmmes une fois accordée selon le 
système fabuleux , ce spectacle n'est 
pas , en soi , plus monstrueux que le 
récit d'une Muse dans l'Epopée : c'est 
la même chose précisément. De même 
^ que l'Epopée dans son genre , n'est 
qu'une imitation d'une action héroï- 
que et de ses causes , naturelles ou 
surnaturelles , vraies ou vraisembla- 
bles ; le Spectacle lyrique dans le sien ^ 
n'est qu'une imitation des passions 
héroïques et de leurs effets , naturels 
ou surnaturels , vrais ou vraisembla- 
bles. Dans^l'un et dans l'autre ce sont 
des Dieux qui agissent en Dieu;c , et 
des hommes en héros protégés ou per- 
sécutés par des Dieux. La seule diffé- 
rence est que l'Epopée est un récit 
d'action, et l'autre un spectacle de 
passions. Et si l'on examine les défauts 
des Tragédies lyriques , on verra qu'ils 
viennent tous , ou de ce que le mer- 
veilleux ^st mal placé , c'est-à-dire , 
dans des Acteurs qui n'ont pas tout 
ce qu'il faut pour le produire ; ou de 
ce que les paroles ne sont point sus- 
ceptibles d'une vraie musique ; c'est- 
à-dire , qu'elles n'expriment point 
assez les passions , et qu'elles sont 
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plutôt le langage de l'esprit que celui 
du cœur. 



CHAPITRE ÏII. 

Toute Musique et toute Danse doit 
avoir une signification , un sens. 



No 



< U s ne répétons point ici que 
les chants de la Musique et les mou- 
vemens de la Danse ne sont que des 
imitations , qu'un tissu artificiel de 
tons et de gestes poétiques, qui n'ont 
que le vraisemblable. Les passions y 
sont aussi fabuleuses que les actions 
dans la Poésie : elles y sont pareille- 
ment de la création seule du Génie 
et du Goût : rien n'y est vrai , tout 
est artifice. Si quelquefois i! arrive 
que le Musicien ou le Danseur , 
soient réellement dans le sentiment 
qu'ils expriment ; c'est une circons- 
tance accidentelle qui n'est point du 
dessein de l'Art : c'est une peinture 
qui se trouve sur une peau vivante , 
et qui ne devroit être que sur la toile. 
L'art n'est fait que pour tromper, 
nous croyons l'avoir assez dit. Nous 
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lie parlerons donc ici que des expres- 
sions. 

Les expressions , en général • ne 
sont d'elles-mêmes , ni naturelles ^ 
ni artificielles : elles ne sont que des 
signes. Que l'Art les emploie , ou la 
Nature , qu'elles soient liées à la réa- 
lité , ou à la fiction , à la vérité , ou 
au mensonge , elles changent de qua- 
lité 9 mais sans changer de nature ni 
d'état. Les mots sont les mêmes dans la 
conversation et dans la Poésie ; les 
traits et les couleurs , dans les objets 
naturels et dans les tableaux ; et par 
conséquent , les tons et les gestes doi- 
vent être les mêmes dans les passions , 
soit réelles , soit fabuleuses^. L'Art ne 
crée les expressions , ni ne les détruit; 
il les règle seulement^ les fortifie , les 
polit. Et de même qu'il ne peut sortir 
de H Nature pour ciéer les choses ; il 
ne peut pas non plus en sortir pour les 
exprimer : c'est un principe. 

Si je disois que je ne puis me plaire 
à un Discours que je ne comprends 
pas , mon aveu n'auroit rien de sin- 
gulier. Mais que j'ose dire la même 
chose d'une pièce de musique ; vous 
croyez-vous , me dira-t-on » assez con- 
noisseur pour sentir le mérite d'une 
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Musique fine et travaillée avec soin ? 
J'ose répondre, oui; car il s'agit de 
sentir. Je ne prétends point calculer 
les sons , ni leurs rapports , soit en- 
tr'eux , soit avec notre orgaue :'je ne 
parle ici , ni de trémoussemens , ni 
de vibrations de cordes , ni de propor- 
tion mathématique. J'abandonne aux 
savans Théoristes , ces spéculations , 
qui ne sont que comme le grammatical 
fin , ou le dialectique d'un Discours, 
dont je puis sentir le mérite , sans 
entrer dans ce détail. La Musique me 
parle par des tons : ce langage m'est 
naturel : si je ne l'entends point , l'Art 
a corrompu la nature , plutôt que de 
la perfectionner. On doit juger d'une 
Musique , Comme d'un tabWau. Je vois 
^ans celui-ci des traits et des couleurs 
dont je compi ends le sens ; il me flatte , 
il me touche. Qu»diroit-on d'un Pein- 
tre , qui se contenterolt de jeter sur la 
toile des traits hardis , et des masses 
des couleurs lesplus vives , sans aucune 
ressemblance avec quelque objet con- 
nu? L'application se fait d'elle-même 
à la Musique. Il n'y a point de dis- 
parité ; et s'il y en a une , elle for- 
tifie ma preuve. L'oreille , dit-on , est 
beaucoup plus fme que l'oeil. Donc je 



RÉDUITS A UN Principe, nttf 

euis plus capable de juger d'une !^$u-i 
sique, que d'un tableau. 

J'en appelle au Compositeur même : 
quels sont les endroits qu'il approuve 
le plus , qu'il chérit par préférence , 
auxquels il revient sans cesse avec une 
complaisance secrète ? Ne sont-ce pas 
ceux où sa musique est, pour ainsi 
dire , parlante , oîi elle a un sens net^ 
sans obscurité , sans équivoque? Pour* 
quoi choisit-on certains objets , certai- 
nes passions , plutôt que d'autres ? 
N'est-ce pas parce qu'elles sont plus 
aisées à exprimer , et que les specta- 
teurs en saisissent avec plus de facilité 
l'expression ( ^ ) ? 

A j^si , que le Musicien profond 
s'applaudisse, s'il le veut, d'avoir con«- 
cnlié , par un accord mathémati(|ué , 
des sons qui paroissent ne devoittse 

(a) Nous ayons comparé la Musique avec le 
dscourf oratoire. Or voici ce que Ciceron dit de 
celui-ci : Hoc etiam mirabUmi débet yiieri ( m eb^ 
qutntia ) quia cœtêrarum Artium studîa ferè reconii» 
tis 9 atque abditb éfontibus hauriuntur : dicendi autent 
■cmms ratio m me^ posita , communi quodam in usu » 
atque in hominum more et sermone versatur : ut in ca^ 
teris id maxime excellât^ quod bngbsimè sit ah impe^ 
ritorum inteUigentia , sensuque disjunctum : in dicendû 
autem viàum vel maximum sit à vulgari génère ora^ 
tionis atque à conmetudme communis s€n5Ûs abhorrerez 
L'application est aisée. 
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rencontrer jamais ; s'ils ne signifient 
rien , je les comparerai à ces gestes 
d'Orateurs , qui ne sont que des signes 
de vie ; ou à ces vers artificiels , qui 
ne sont que du bruit mesuré ; ou à ces 
traits d'Ecrivains, qui ne sont qu'un 
frivole orneftient. La plus mauvaise 
de toutes les Musiques est celle qui 
n'a point de caractère. Il n'y a pas un 
son de l'Art qui n'ait son modèle dans 
la Nature , et qui ne doive être , au 
moins , un commencement d'expres- 
sion , comme une lettre , ou une syl- 
labe l'est , dans la parole (j). 

U y a deux sortes de Musique ; 
l'une qui n'imite que les sons et les 
truits non-passionnés : elle ripond 
au paysage dans la Peinture : l'autre 

{a) Cela est également vrai et du Chant sioipla, 

diffetfnce cependant , que le Champ simple est 
comme un Discourt adrets^ au peuple , et qui na 
fuppose point ifetude pour èlre cgmpris ; su . lieu 
que le Chant harmonique demande une sorte d'é- 
ruditioa musicale , de* oreilles instruites et eier- 



I il suppose dans ses Auditeu 



qui 
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^ui exprime les sons animés , et qui 
tiennent aux sentimens : c'est le ta- 
bleau à personnage* 

Le Musicien n'est pas plus-libre que 
le Peintre : il est par-tout , et cons- 
tamment soumis à la comparaison 
qu'on fait de lui avec la Nature. S'il 
peint un orage , un ruisseau , un zé- 
phyr ; ses tons sont dans la Nature ^ 
il ne peiit les prendre que là. S'il 
peint un objet idéal , qui n'ait jamais 
eu de réalité , comme seroit le mu- 
gissement de la Terre , le frémisse- 
ment d'une Ombre qui sortiroit du 
tombeau ; qu'il fasse comme le Poète : 

Autjamam sequere , aut sibi conyenientûi finge^ 

H y a des sons dans la Nature qui 
répondent à son idée, si elle est mu- 
sicale ; et quand le G^mpositeur les 
aura trouvés , il les reconnoitra sur le 
champ : c'est une vérité : dès tju'on 
la découvre , il semble qu'on la re- 
counoisse , quoiqu'on ne Tait jamais 
vue. Et quelque riche que soit la Na- 
ture pour les Musiciens , si nous ne 
pouvions comprendre le sens des ex- 
pressions qu'elle renferme , ce ne se- 
roit plus des richesses po jr nous. Ce 
Tome L N 



J 
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seroit un idiome inconnu , et par con- 
séquent inutile. 

La Musique étant significative dans 
la symphonie , où elle n'a qu'une demi' 
fie ) que lu moitié de son être , que 
sera-t-elle dans le chant , oîi elle de- 
vient le tableau du cœur humain ? 
Tout senlimeut , dit Ciceron , a un 
ton, un geste propre qui l'annonce, 
c'est comme le mot attaché à l'idée : 
Omnis motus animi suum quemdam 
à naturâ habet vultum et sonum et 
gestum. Ainsi leur continuité doit 
former une espèce de discours suivi: 
et s'il y a des expressions qui m'em- 
barrassent , faute d'être préparées ou 
expliquées parcelles qui précèdent ou 
qui suivent , s'il y en a qui me dé- 
tournent , qui se contredisent ; je ne 
puis être satisfait. 

Il est vrai , dira-t-on , qu'il y a des 
passions qu'on reconnoît dans le chant 
musical , par exemple , l'amour , la 
joie , la tristesse ; mais pour quelques 
expressions marquées ,'il y en a raille 
autres , dont on ne sauroit dire l'objet. 

On ne sauroit le dire , je l'avoue ; 
mais s'ensuit-il qu'il n'y en ait point ? 
Il suffit qu'on le sente , il n'est pas 
nécessaire de le nommer. Le cœur 2 



À 
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San intelligence indépendantedesmots; 
«t quand il est touché ^ il a tout corn-** 
pria. D'ailleurs , de même qu'il y a de 
grandes choses , auxquelles les mots 
ne peuvent atteindre ; il y en a aussi 
de fine? , sur lesquelles ils n'ont point 
de prise : et c'est sur-tout dans le sen- 
timent que celles-ci se trouvent. 

Concluons donc que la Musique la 
mieux calculée dans tous ses tons , la 
plus géométrique dans ses ^cords , s'il 
arrivoit , qu'avec ces qualités 9 elle 
n'eût aucune signification ; on ne pour- 
roit la comparet qu'à un Prisme , qui 

S Présente le plus beau coloris , et ne 
ait point de tableau. Ce seroit une 
espèce de clavecin chromatique , qui 
oftriroit des couleurs et des passages ^ 
I)our amuser peut-être les yeux f et 
ennuyer sûrement l'esprit. 

CHAPITRE IV. 

Des qualités que doipent avoir les ex^ 
pressions de la Musique , et celles de 
la Danse, 



I 



L y a des qualités naturelles quî 
conriennent aux tons et aux ge$te$ 

N a 
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considérés en eux-mêmes , et seule— 
■ ment comme expressions : il y en a 
que l'An y ajoute pour les forlifiar et 
les embellir. Nous parlerons ici des 
unes et des autres. 

Puisque les sons dans- la M-usique , 
et les gestes dans la Daase , ont une 
signification , de même que les mots 
dans la Poésie , l'expression de la Mu- 
sique et de la Danse doit avoir les 
mêmes quzjités naturelles , que-l'Elo- 
cution oratoire ; et tout ce que nous 
dirons ici , doit convenir également 
à la Musique , à la Danse et à l'Elo- 
quence. 

Toute expression doit être conforme 
aux cKoses qu'elle exprime : c'est l'ha- 
bit fait pour le corps. Ainsi comme il 
doit y avoir dans les sujets poétiques 
ou artificiels de l'unité et de la va- 
riété, l'expression doit avoir d'abord 
ces deux qualités. 

Le caractère fondamental de l'ex- 
' pression est dans le sujet : c'est lui qui 
marque au styte le degré d'élévation 
ou de simplicité , de douceur ou de 
force qui lui convient. Si c'est la joie 
que la Musique ou la Danse entre- 
prennent de traiter , toutes les modu- 
iations , tous les mouvemens doiveni 
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eîi prendre la couleur riante ; et si les 
chants et les airs qui se succèdent , 
s'altèrent et se relèvent mutuellement , 
ce sera toujours sans altérer le fonds , 
qui leur est commun ; voilà Tunité (a). 
Cependant comme une passion n'est 
jamais seule , et que , quand elle do- 
mine , toutes les autres sont , pour 
ainsi dire , à ses ordres , pour amener 
ou repousser les objets qui lui sont 
favorables , ou contraires : le Com- 
positeur trouve dans l'unité même de 
son sujet , les moyens de le varier. Il 
fait paroître tour-à-tour l'amour , la 
haine , la crainte , la tristesse , l'espé- 
rance. Il imite l'orateur qui emploie 
toutes les figures et les variations de 
son Art, sans changer le ton général 
de son style. Ici , c'est la dignité qui 
règne', parce qu'il traite un point grave 



(a) Souvent nos Musiciens sacrifient ce Ton 
général , cette expression de Taine qui doit être 
répandue dans tout un morceau de Musique , à 
une idée accessoire et presque indifférente au sujet 
principal. Ils s'arrêtent pour peindre un Ruisseau, 
un Zéphyr , ou quelqu'autre mot qui fait image 
musicale. Toutes ces expressions particulières 
doivent rentrer dans le sujet ; et si elles y conser* 
vent leur caractère propre , il faut que ce soit 
en se fondant , pour z'tnsi dire , dans le caractère 
^ général du sentiment qu'on exprime. ^ 

N 3 
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de morale , de politique , de droit. 
Là , c'est ragrémeni quilirille , parce 
qu'il fait un paysage , et non un ta- 
bleau héroïque. Que diroit-on d'une 
Oraison , dont la première partie se- 
roit bien dans la bouche d'un Magis- 
trat ; Et l'autre , dans celle d'un valel ■ 
de Comédie? 

Outre le ton général de l'expression , 
qu'on peut appeler comme le style de 
la Musique et de la Danse ; il y a 
encore d autres qualités , qui regar- 
dent chaque expression en particulier. 

Leur premier mérite est d'être claÎT 
res : Prima virius perspicuitas. Que 
m'importe qu'il y ait un bel édifice 
dans cette vallée , si la nuit le couvre ï 
On n'exige point qu'elles présentent , 
chacune en particulier , un sens : mais 
elles doivent chacune y contribuer. 
Si ce n'est point une période , que ce 
soit un membre , un mot, une syllabe. 
Chaque ton , chaque modulation , 
chaque reprise , doit nous mener à un 
sentiment, ou nous le donner. 

2." Les expressions doivent être 
justes : il en est des sentimens , comme 
des couleurs : une teinte de plus ou de 
moins les dégrade , ou leur fait changer 
de nature, ou les rend équivoques. 
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3.® Elles seront vives , souvent fines 
et délicates. Tout le monde connoît 
les passions jusqu'à un certain peint. 
Quand on ne les peint que jusques-là , 
on n'a gueres que le mérite d'un His- 
torien , d'un imitateur servile. H faut 
aller plus loin , si on cherche la belle 
Nature. Il y a pour la Musique et pour 
la Danse , de même que pour la Pein- 
ture , des beautés que les Artistes ap- 
pellent fuyantes et passagères ; des 
traits fins , échappés dans la violence 
des passions, des soupirs, des accens, 
des airs de tête : ce sont ces traits qui 
piquent, qui éveillent et qui raniment 
l'esprit. 

4-^ Elles doivent être aisées et sim- 
ples. Tout ce qui sent l'effort nous fait 
peine et nous fatigue. Quiconque re- 
garde , ou écoute , est à Tunisson de 
celui qui parle , ou qui agit : et nous 
ne sommes pas impunémelht les spec- 
tateurs de son embarras , ou de sa 
peine. 

5.® Enfin , les expressions doivent 
être neuves , sur-tout dans la Musique. 
Il n'y a point d'Art oti le Goût soit 
plus avide et plus dédaigneux : JudU 
cium aurium superbissimum. La raison 
€fi est , sans doute , la facilité que 

N 4 
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nous avons à prendre l'impression Ju 
chant ; Naturâ ad numer.os ducimur. 
Comme l'oreille porte au coeur le 
sentiment dans toute sa fores; ; une 
seconde impression est presque inu- 
tile , et laisse notre ame dans l'inac- 
tion et l'indifférence. De-là vient la 
nécessité de varier sans cesse les mo- 
des , le mouvement, les passions. Hei^ 
reusement que celles-ci se tiennent 
toutes entr'elles. Comme leur cause 
•st toujours commune , la môme pas- 
sion prend toutes sortes de formes ; 
c'est un lion qui rugit: une eau qui 
coule doucement : un feu qui s'allume 
et qui éclate , par fa jalousie, la fu- 
reur, le désespoir. Telles sont les qua- 
lités naturelles des tons de la voix et 
des gestes, considérésen eux-mêmes, 
et comme les mots dans la prose. 
Voyons maintenant ce que l'Art peut 
y ajouter dJns la Musique , et dans la 
Danse proprement dites. 

Les tons et les gestes ne sont pas 
aussi libres dans les Arts , qu'ils le 
sont dans la Nature. Dans celles-ci, 
ils n'ont d'autres règles qu'une sorte 
d'instinct, dont l'autorité plie aisé- 
ment. C'est lui seul qui les dirige, qui 
les varie , qui les fortifie ou les aftoi- 
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Iblit à son gré. Mais dans les Arts , il 
y a des règles austères , des bornes 
fixes , qu'il n'est pas permis de passer. 
Tout est calculé, i.*^ par la Mesure, 
qui règle la durée de chaque ton et de 
chaque geste ; 2.^ par le Mouvement, 
qui hâte ou qui retarde cette même 
durée , sans augmenter ni diminuer le 
nombre des tons , ni celui des gestes , 
ni en changer la qualité ; 3.** par la 
Mélodie qui unit ces tons et ces gestes, 
et en forme une suite {a) ; 4.** enfin , 
par l'Harmonie qui en règle les accords, 
quand plusieurs parties différentes se 
joignent pour faire un T«ut. Et il ne 
faut point croire que ces règles puis- 
sent détruire ou altérer la signification 
naturelle des tons et des gestes : elles 
ne servent qu'à la fortifier en la polis- 
sant , elles augmentait leur énergie 
en y ajoutant des grâces : Ctir ergo 
vires ipsas specie solvi putem , quando 
nec ulla res sine arte satis valeat ( 3 ) ? 
La Mesure , le Mouvement , la 
Mélodie , lHarmonie , peuvent régler 



(a) La mélodie Mt prise dans un sens méraplto- 
rîque ,par rapport à la Danse j elle ne sijfnifie 
qu'une suite concertée et harmonique des mou-* 
vemens. 

\h) Quintd» û. 4. 

N5- 
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également les mots , les tons , les ges* 
tes , c'est-à-dire , qu'elles convien- 
nent à la Versification , k la Danse ^ 
à la Musique. Elles conviennent à la 
Versification ; nous Vavons {a) prouvé. 
. Elles conviennent à la Danse : qu'il 
n'y ait qu'un danseur , ou qu'il y en 
ait plusieurs , la mesure est dans le 
pas : le mouvement dans la lenteur ou 
la vîtesse: la mélodie dans la marche 
ou la continuité des pas : et l'harmonie 
dans l'accord de toutes ses parties 
avec l'instrument qui joue , et sur-tout 
avec les autres danseurs : car il y a 
dans la Dafise des Sala , des Duo , 
des chœurs , des reprises , des rencon- 
tres , des retours , qui ont les mêmes 
legles, que le concert dans la Musique. 
La Mesure et le Mouvement don- 
nent la vie , pour ainsi dire, k la com- 
position musicale ; c'est par-là que le 
Musicien imite la progression et le 
mouvement des sons naturels , qu'il 
leur donne il chacun l'étendue qui 
leur convient , pour entrer dans l'é- 
difice régulier du chant musical : ce 
sont ccmime les mot» préparés et me- 
surés , pour être enchâssés dans unr 
vers. Ensuite la mélodie place tous 
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Ces sons chacun dans le lieu et le voi- 
sinage qui lui convient : elle les unit , 
les sépare , les concilie , selon la na- 
ture de l'objet que le Musicien se 
propose d'imiter. Le ruisseau mur- 
mure : le tonnerre gronde : le papillon 
voltige. Parmi les passions , il y en a 

3ui soupirent , il y en a qui éclatent , 
'autres qui frémissent. La mélodie , 
pour prendre toutes ces formes, varie 
à propos les tons , les intervalles , les 
modulations , emploie avec art les 
dissonnances mêmes. Car les disson- 
nances étant dans la nature , aussi 
bien que les autres tons , ont le même 
droit qu'eux , d'entrer dans la Musi- 
que. Elles y servent non-seulement 
d'assaisonnement et de sel ; mais elles 
contribuent d'une façon particulière 
à caractériser l'expression musicale. 
Rien n'est si irrégulier que la mar-^ 
che des passions , de l'amour , de la : 
colère , de la discorde : souvent , pour 
les exprimer , la voix s'aigrit et dé- 
tonne tout-à-coup : et pour peu que- 
l'art adoucisse ces désagrémens de la 
nature 9 la vérité de l'expression con- 
sole de sa dureté. C'est au Compo* 
siteur à les présenter avec précaib* 
tion , sobriété , intelligence. 

N6 
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L'Harmonie enfin , concourt à l'ex- 
pression musicale. Tout son harmoni- 
que est triple de sa nature. Ilporteavec 
lui sa quinte et sa. tierce-majeure ; 
c'est la doctrine commune de Descar— 
tes , du Père Mersenne , de M, Sau- 
veur , et de M. Rameau qui en a fait 
la base de son nouveau système de 
Musique. D'où il suit qu'un simple cri 
de Joie a. , même dans la Nature , le 
fonds de son harmonie eï de ses ac- 
cords. C'est le rayon de lumière qui, 
s'il est décomposé avec le prisme j 
donnera toutes les couleurs dont les 
plus riches tableaux peuvent être for- 
més. Décomposez de même un son , 
de la manière dont ibpeut l'être ; vous 
y trouverez toutes les parties difié- 
lentes d'un accord. Suivez cette dé- 
composition dans toute la suite d'ua» 
cliant qui vous paroît simple , vous 
aurez le même chant multiplié et diver- 
sifié en quelque sorte par lui-même : 
il y aura des dessus et des basses, qui 
ne- seront autre chose que le fond da 
premier chant développé , et fortifié 
dans toutes ses parties séparées, afia 
■ d'augmenter la première expression. 
Les différentes parties , qui s'accom- 
pagnent réciproquement , ressemblent . 
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aux gestes , aux tons , aux paroles , 
réunies dans la déclamation : ou , si 
vous voulez , aux mouvemens con- i 
certes des pieds , des bras , de la tête , 
dans la Danse. Ces expressions sont 
différentes , cependant elles ont la 
même signification , le même sens. De 
sorte que si le chant simple est l'ex- 
pression de la nature imitée , les bas- 
ses et les dessus ne sont que la même 
expression multipliée , qui , fortifiant 
et répétant les traits , rend l'image 
pins vive , et par conséquent l'imita- 
tion plus parfaite. 

CHAPITRE V. 

Sur VUnion^des beaux Arts, 

IJuOïQUE la Poésie, la Musique i 
et la Danse se séparent quelquefois . 
pour suivre les goûts et les volontés 
des hommes ; cependant comme la 
Nature en a crée les principes pour 
être unis , et concourir à une même 
fin , qui est de porter nos idées et nos 
sentimens tels qu'ils sont , dans l'es- 
prit et dans le cœur de ceux à qui 
ïious Voulons les communiquer ; ces • 
trois Arts n'ont jamais plus de chax-- 
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mes , que quand ils sont réunis : Cuttt 
valeant multùm verba per se , et voK 
propriam vim adjiàat rébus , et gestus 
motusque significe[ aliquid , pro/ectà 
perfectum quidam , ciim omnia cote— 
rintfjitri necesse est. Quîntil. X, 3. 

Ainsi lorsque les Artistes séparèrent 
ces trois Arts pour les cultiver et les 
polir avec plus de soin , chacun en 
particulier ; ils ne durent jamais per- 
dre de vue la première institution de 
la Nature , ni penser qu'ils pussent en- 
tièrement se passer les uns des autres. 
Ils doivent être unis , la nature le de- 
mande, le goût l'exige : mais com- 
ment , et à quelle condition ? C'est un 
traité dont voici la base et les princi- 
cipaux articles, 

U en est des différent Arts , quand 
ils s'iuiissent pour traiter un même 
sujet, comme des différentes parties qui 
se trouvent dans un sujet traité par 
un seul Art. Il doit y avoir un centre 
commun , un point de rappel , pour les 
parties les plus éloignées. Quand les 
Peintres et les Poëtes représentent une 
action ; ils y mettent un acteur prin- 
cipal qu'ils appellent le héros , par 
' excellence. C'est ce héros qui eËtdans 
le plus beau jour , qui est l'ame de 
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tout ce qui se remue autour de lui* 
Quelle multitude de guerriers dans 
riliade ! que de rôles différens dan* 
Diomede , Ulysse , Ajax , Hector , etc» 
il n'y en a pas un qui n'ait rapport à 
Achille. Ce sont des degrés que le Poëte 
a préparés , pour élever notre idée^ 
jusqu'à la sublime valeur de son héro» 
principal : l'intervalle eût été moins 
sensible , s'il n'eût point été mesuré 
par cette espèce de gradation de héros , 
et l'idée d'Achille moins grande et 
moins parfaite sans la comparaison. 

Les Arts unis doivent être de même 
que les héros. Un seul doit exceller , 
et les autres rester dans le second rang» 
Si la Poésie donne des Spectacles ; la 
Musique et la Danse (a) patoîtront 
avec elle ; mais ce sera uniquement 
pour la faire valoir , pour lui aider à 
marquer plus fortement les idées et 
les sentîmens contenus dans les vers» 
Ce ne sera point cette grande Musique 
calculée > ni ce geste mesuré et ca- 
dencé qui offusqueroient la Poésie , et 
lui déroberoient une partie de l'atten* 



(a) La Danse nesigaifie îciquerAit du ge$îey 
innsi ce tenue est pris- (Uns la j4u$ ipraade ^eocbM^ 
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tion de ses Spectateurs ; mais une înwv' 
flexion de voix toujours simple et ré-"'' 
glée sur le seul besoin des mots; un 
mouvement du corps toujours natu^ 
rel , qui paroît ne rien tenir de l'Art. 

Si c'est la Musique qui se montre; 
elle seule a droit d'étaltr tous ses at- 
traits. Le théâtre est pour elle. La 
Poésie n'a que le second rang, et la 
Danse le troisième. Ce ne sont plus 
ces vers pompeux et magnifiques, ces 
descriptions hardies , ces images écla- 
tantes j c'est une Poésie simple , naive, 
qui couie avec mollesse et négligence , 
gui laisse tomber les mots. La raison 
en est, que les vers doivent suivre le 
chant, et non le précéder» Les paroles, 
en pareil cas , quoique faites avant la 
Musique , ne sont que comme des 
coups de force qu'on donne à l'expres- 
sion musicale , pour la rendre d'un 
sens plus net et plus intt'lligible. C'est 
dans Ce point de vue qu'on doit juger 
de la Poésie de Quinaut ; et si on lui 
fait un crime de la foiblesse de ses 
vers, c'est à Lully à l'en justifier. Les 
plus beaux vers ne sont point ceux 
qui portent le mieux la Musique, ce 
sont les plus touchans. Demandez k 
un Compositiiur lequel de ces deu» 
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morceaux de Racine est le plus aisé à • 
traiter : voici le premier : 

Quel carnage de toutes parts ! 

On égorge à la fois les enfans ) les Tieillards» 

Et la fille et la mère , et la soeur et le frère > 

Le fils dans les bras de son père : 
Que de corps entassés ! que de membres ëpars 

Privés de sépulture 1 

Voici l'autre qui le suit immédiate- 
ment dans la môme scène : 

Hélas , si jeune encore , 
Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur } 
Ma Tie à peine a commencé d'éclore , 

Je tomberai comme une fleur 

Qui n'a vu qu'une auiore. 

Hélas ! si jeune encore > 
Par quel crime ai-je pu mériter mon maîheur f 

Faut-il être Compositeur pour sentir 
cette différence ? 

La Danse est encore plus modeste 
que la Poésie : celle-ci au moins est 
mesurée , mais le geste ne fait presque 
pour la Musique que ce qu'il fait 'pour 
les Drames ; et s'il s'y monflte quel- 
quefois avec plus de force , c'est qu'il 
y a plus de passion dans la Musique 
que dans la Poésie ; et par conséquent 
plus de matière pour l'exercer : puis- 
que , comme nous l'avons dit , le geste 
et le ton de la voix sont consacrés 
d'une façon particulière au sentiment» 



.f 



3o6 Les Beaux Arts 
Enfin si c'est la Dar-se qui donne 

une fête , il ne faut point que la Musi- 
que/ brille à son préjudice i mais seu- 
lement qu'elle lui prête la main , pour 
• marquer avec plus de précision son 
mouvement et son caractère. Il faut 
que le violon et le danseur forment un 
concert ; et quoique le violon précède , 
il ne doit exécuter que l'accompagne- 
ment. Le sujet appartient de droit au 
danseur. Qu'il soit guidé ou suivi , il a 
toujours le principal rang , rien ne doit 
l'obscurcir : et l'oreille ne doit être oc- 
cupée , qu'autant qu'il le faut , pour ne 
point causer de distraction aux yeux. 

Nous ne joignons point ordinaire- 
ment la Parole avec la Danse propre- 
ment dite ; mais cela ne prouve point 
qu'ellesnepuîssents'unir: elles l'ëtoient 
autrefois , tout le monde en convient. 
On dansoit alors sous !a voix chan- 
tante , comme on le fait aujourd'hui 
sous l'instrument , et les paroles 
avoienf la même mesure que les pas. 

C'est h la poésie , à lamusique ,.à 
la Danse , à nous présenter l'image des 
actions et dts passions humaines ; 
mais c'est àrarchiteciure , à la pein- 
ture , à la Sculpture , à préparer les 
lieux et la scène du Spectacle. Et elles 
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doivent le faire d'une manière qui ré- 
ponde à la dignité des acteurs et à 
la qualité des sujets qu'on traite. Les 
Dieux habitent dans l'Olimpe , les 
Rois dans des palais , le simple Ci- 
toyen dans sa maison , le berger e$r 
assis à l'ombre des bois. C'est à l'Ar- 
chitecture à former ces lieux et à 
les embellir par le secours de la Pein- 
ture et de la Sculpture. Tout l'uni- 
vers appartient aux beaux arts. Ils 
îuvent disposer de toutes les richesses 
le la Nature. Mais ils.ne doivent en 
faire usage que selon les loix de la dé- 
cence. Toute demeure doit être l'i- 
mage de celui qui l'habite , de sa 
dignité , de sa fortune , de son goût* 
C'est. la règle qui doit guider les Arts 
dans la construction et dans les orne- 
mens des lieux. Ovide ne pouvoit ren- 
dre le palais du Soleil trop brillant , ni 
Miltonle Jardin d'Eden trop délicieux: 
mais cette magnificence seroit con- 
damnable même dans un Roi , parce 
qu'elle est au-dessus de sa condition : 

Singuta quaque locum tentant sortha iectnt€t% 

Fin du premier Volume. 
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